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NOTICE SUR VISÉ, 

ET 

SUR LA DEVINERESSE 



Jf.àh DONNEAU de visé naquit à Paris ei> 
1640. Comme il était le cadetd*une famille no- 
bie^ on Youiut/e faire entrer dans l'état ecclé- 
siastique ; il en prit Tbabit et on lui avait mêiue 
déjà. obtenu quelques bénéfices ^ lorsque Ta- 
Hpur vint le détourner de cette carrière, pour 
laquelle d'ailleurs il o*était point fait. En 1668 
il quitta le petit collet pour épouser la fiUe 
..d*ua peiatre» contre le gré do tous ses parens. 
Depuis IMge de divbuit ans il s'occupait déjà 
beaucoup, de la composition de pièces de 
tHéâ.tre et de nouvelles galantes. 

En 167!! il entreprit un ouvrage périodique 
sous le titre du Mercure galant, dout il était 
le fondateur et l'unique rédacteur, et dont il 
ne publia pas moins de six volumes en'dcux 
ans. Nonobstant les succès que ce journal 
d'espèce nouvelle obtint dans la province , il 
ne fut pas très-admiré à Paris , et La Bruj^cre 
l'a, coowne on sait, mis au-dessous du rieo. 



4 NOTICE SUR Tisi, 

On Ta perfectionné dans le 18* siècle en lui 
donnant le titre de Mercure, Disparu en 179a 
par suite des éyénemeos politiques^ilareparu 
au commencement du 19*" siècle, mais bien 
changé de forme et d*esprit, et a fini par être 
supprimé. Enfin il est ressuscité sous^le même 
titre modifié 9 mais il ne ressemble pas plus 
au Mercure de Visé que le Mercure de Mar- 
montel et de Laharpe. Voici ce qu'en a dit ce 
dernier, a C'est dans Iç Mercure gâtant que 
rignorance et Penvie eurent bientôt un 
» bureau d'adresses fait pour tout le monde , 
» parce qu'on y parlait des ouvrages que tout 
» le monde lit; c'est là que Molière et Ra- 
» cine étaient dénigrés. Mais le ton ai^re des 
» censures de Visé, d'autant plus mauTais crî- 
n tique qu'il était mauvais auteur, était en- 
.» core de la modération, si on le compare au 
» scandale de nos jours. 9 

Nous n'ayons plus de Racine ni de Mo- 
lière ; mais nous ne manquons pas de journaux 
aussi médiocres que celui de Visé, qui déni- 
grent encore plus, et qui tiennent boutique d* 
louange et de scandale. 

Laharpe a eu raison de dire que Visé éta 
mauvais auteur, car malgré qu'il ait compos 
un grand nombre de pièces, il n'en est p.' 
resté une au xhk^xire. La Devineresse ^({vie, ne 
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dpQiiops ici 5 mériterait d'y être rerni^ej il eU • 
Trai ; mais il est probable qu'elle doit la meil- 
Ifîure part de son mérite à Thomas Goroeille , 
qui fut le collaborateur de Visé ùl sop Mercure 
depuis 1689. Cette comédie est peut-être une 
€|es plus curieuses et des plus originales qui 
eil^istent , et il est au moins surprenant qu'elle 
soit tombée dans un oubli si profond que jus- 
qu'à présent elle était à peine connue des éru- 
dits. Nous croyons faire plaisir au public en la 
reproduisant après un siècle et demi d'aban- 
don. Lorsqu'elle parut en iG^g, elle eut lin 
si gran4 succès 9 qu'elle fut représentée qua- 
rante-sept fois de suite sans intermission d'au- 
cun^ autre pièce « et même deux fois par jour 
pendant dix^huît jours, succès inouï à une 
époque où il était rare qu'jiine pièce fût jouée 
ylng^t fois, car au siècle de Louis XIV les 
amateurs du Spectacle étaient bien moins 
nombreux qu'aujourd'hui 

L£^ principale cause d'une aussi grande vo- 
gue , c'est que le principal personnage de la 
pièce, madame Jobin, désignait'une célèbre 
sage-femme empoisonneuse nommée la Voi- 
sin , qui se fesait passer pour sorcièl*e. Cette 
horrible femme fesait métier d'empoisonner 
les enfari5 nés hors le mariage et de les réduire 
en cendre quand ils élaleul tçk<it\a»\^'!i'^^'^^^ 



6 FOTICE ir'B Tisé, 

m4)mc un commerce considérable de poisons. 
Depuis la célèbre et diabolique marquise de 
Brinvilllers» le poison était devenu si com-> 
mun« qu'on pourrait presque dire qu'il était 
à la mode , et c'est au point qu'on appelait 
une certaine poudre que la Yoisio ayait com- 
posée 9 la poudré de succession. On aurait rai- 
son de s'étonner que dans le siècle delossuet 
et de Pascal de pareih crimes fossent de- 
Tenus si généraux. 

La Voisin dénonça un grand nombre de 
dames et de seigneurs de la cour, que la 
chambre ardente^ sorte d'inqiiisition du tems, 
Tonlait faire arrëteh Mais on prétend que le 
Roi eut la bonté de foire avertir les coupables 
pour qu'ils eussent le tems de se sauver; 
quant à la Voisin, en. sa qualité de scélérate 
roturière, elle Oit condamnée à avoir la main 
coupée après avoir été percée d'un fer chaud, 
et. à être brûlée vive , ce qui fut exécuté. 

« Les Gomédien|, dit Visé, m'ayant pressé 
» avec de fortes instances de mettre authéâf- 
» tre ce qui s'était passé chez la Voisin à l'oc- 
» casion de son métier, je fis un grand nombre 
» de scènes; mais tous les personnap^es se 
» fuyant et évitant de se parler, il était îm 
» possible de faire une liaison , ni qiie^ 
pièce eût un nœud. Je donnai mon travail 
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• M.Th.Goroeille, qui choibil quelques scènes 
9 avec lesquelles il ooinposa un sujet dont te 
% nœud parut, au public, des plus ùgréables.» 
Telle est l'origine de h Devineresse seule- 
production qui sauvera de Toubli le nom de< 
Visé, grûces à la coopération de Tt). Corneille. 
Cependant on ne la trouve pas dans les œu^ 
vres de ce dernier auteur. Cette comédie , 
telle qu'elle est, serait enccire bonne à Être 
représentée, et l'emporte en intérêt et en ac- 
tion SQjr bien des pièces qui sont au courant 

âe^ répertoires de nos principaux théâtres. 
Le tnéntre était un moyen d'existence pour 

Visé. Il y donna un grand nombre de pièces 
dont voici la nonicnclatnre : La Mère coquette, 
i665; elle eut un grand suecès • mais celle de 
Quinaultla fit bientôt oublier: Yisé se plaignit 
qu'on lui avait vnlé son sujet. La Veuve à ta 
mode^ en un acte et en vers^ 1667; 2>(^/f>, pas- 
torale en cinq actes et en vers , itîB^ ; f Em- 
barras de Godard, en un acte et en vers, 1667; 
les Amours de Vénus et t^ Adonis, en cinq ac- 
tes et en vers, 1670; te Gentithamme Guépin,, 
en un acte et en vers , 1670 . la première ois 
qu'on joua cette pièce, les amis de l'auteur 
riaient à chaque endroit qui leur paraissait 
comique; le parterre ne fut pas de leur a\U 
et siffla de tout* sa totcii \ >rû ^^^ w>a:«^ ^ "^^ 



B WOTICI ivi riil, 

Tiioçti sur. le boni ilu I hiHtre , et dii : • Met- 

■ «iiTtirs, Il Toui o'étes jiaici>nlcni>, on tou»' 
• rendra vo^ ai^cni i\ h purlc, mnia nu 

■ DOiia cmpjchei pu ilVutunilre dva cliosci 
» qui ngus bat pU^if. • Ud pLut.<an{ lui râ; 
pondit aiiuiiOt ; 



El un antre ajonU : 

Nwi d'eD MW IMI A il «t Hm owfitf. 

£« Inlrigiui 4* U Lofvit^i'ta trois «clee et 
.«n rers, i^to; Ln Jmoa» eu SoltU, on 
cinq anies rt en yert , 1671 ; l* Blf'i'g* ^/i- 
riam tt Btcfuu, en cinq ^c^M f t en iten , 
Bveo un prolop}*, (67a; CAmear éehûppé, 
l^yo, AVoc Th. Cffnieille . /• /ï«<"^'«*' » 
bf Damu teafitt, en cinq actes et en prose, 
1695 ; Ut D«P« utrtwiiuM. Oo lui ?«"oue 
«Dcore eimomttu. en cinq actes, avec Th. 
Cornetlle; hf^ieUlard, couru, en cînç actes; 
i'Jtentariir, en cinq actes; Zétindé; /« ^'■*- 
(lytw rfe la eriligi^t cp i"> aclp; etdfsâf*"''* 
en uinq actes. 

Visé composa aussi des Mémoires si"" '^ 
siècle de Louis XIV enscire ïolumes in-f^'' 
Enfin il embrassa plusieurs genres , et ne f**' 
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bon dans aucun. Cet auteur devint aveugle 
quatre ana avant sa iport , qui arriva à Paris 
)c 8 juillet 1710. Il avait de Tesprit, de la 
politesse ; il connaissait le monde 5 à qui il 
savait plaire par Tamabilité et les agrémeus 
de son caractère. 



PERSONNAGES. 



Madamc JOBIN» Devineresse. 
DICLOS , associé de madame Jobin. 
M. GOSSELIN » frère de madame Jobin. 
Dame FRANÇOISE , vieille servante de ma- 
dame Jobin. 

MAÏURINE, autre servante de madame 
Jobin. 

LA COMTESSE D'ASTRAGON , aimée du 

Marquis. 
LE MARQUIS , amant de la Comtesse ^ et 

aimé de madame Noblet. 
MADiME NOBLEÏ. 
M. DE LA GIRAUDIÈRE. 
LA MARQUISE , aimée du Cbevalier. 
LE CHEVALIER, amant de la Marquise. 
Mademoiselle DU BUISSON , suivante de 

la Comtesse. 
M. GILET , bourgeois de Paris. 
Madadib DES ROCHES. 
Madame de CLÉRIMONT. 
M. DE TROUFIGNAC , gentilhomme péri- 

gordin. 
Madame de TROUFIGNAC, sa femme. 

La scène est chez madame Jobin. 



LA 

DEVINERESSE, 

COMÉDIE. 

ACTE PUEMIER. 



SCÈNE I. 

DOCLOS, M'"*' JOBIN. 

DU CLOS. 

JLa. chose ne pbu?ait tourner plus heureu- 
sement , et j'espère que nous mettrons enfin 
Totre incrédule M. de la Girandière à la rai- 
son. La précaution que vous eûtes hier , de 
faire dire que vous étiez allée en ville , quand 
il vint vous demander pour savoir ce que sont 
devenus ses pistolets ^ m'a donné le tems de 
les faire peindre ^ aussi bien que la .table du 
cabinet où ifs dofvent être trouvés. J'ai fait 
plus f j'ai attrapé le portrait de ce M. de ' 
Valcreux qui a pris les pistolets , et qui ne Içs 
a pris que parce qu^il est persuadé que l'autre 
ne manquera pas à vous venir demander rai- 
90a. du jpiétevdu vol. Le bon est qu'il croit 
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aToir fait le coup si secrètement que , si toqs 
le deTÎnex , il tous croira la plus grande sor- 
cière du monde. Ainsi tous tous allei mettre ea 
crédit au près de Tua et de Tautre: etcela^grâce 
à mon adresse et à mes soias, 4^ ni® doooeat 
de bons espions partout. 

Eh! M. Duclos, tous 0*7 perdez pas. Je 
TOUS paie bien y et depuis que je tous ai mb 
en part avec moi^ tous n'êtes plus si... 

DVCLOS* 

Mon Dieu, ne parlons point de cela! C'est 
assez que nous nous trouTlons bien l'un de 
l'autre, et que le grand nombre de dupes 
qui TOUS Tiennent tous les jours établisse 
Totre réputation de tou» côtés. 

Il n^y a que ce diable de la âiraudière qui 
me décne. Quoique je lui aie dit des choses 
assez particulières touchant le passé , et que 
je lui aie prédit l^aTenîr le plus juste que j'ai 
pu par rapport à son humeur, il ne se rend 
point, et soutient toujours que je ne sais 
rien. 

Dr CLOS. 

C'est un impertinent ; car, quoiqu'il ne 
trompe pas , la vérité n'est pas toujours bor 
à dire. Si tous n'êtes pas sorcière y tous ' 



ACTE I, SCÈNE I. id 

Tesprît de le parattre et c'est plus que si tous 
Tétiez en effet* 

W^ JOBI». 

Maturine est admîrdble pour faire tomber 
les geos dans le pauneau. Elle affecte un air in- 
nocent qui leur fait croire cent contes qu'elle 
înYeate pour les duper. 

DVCLOS. 

• Je l'ai toujours dit, Maturine est un trésor. 
Mais je vous prie, comment va le mariage^ 
que la dame jalouse veut empêcher ? Les 
trois cents louis qu'elle vous promet si son 
amant n'épouse point la comtesse d'Âstragon 
sont-ils bien comptés ? 

M*"" JOB IN. 

Nou^ayons déjà assez attrapé de son argent, 
pour nous tenir assurés du reste si le ma- 
nage ne se fait pas. Les malheurs que j'en 
ai prédits à la Comtesse , qui est ma dupe 
depuis long-tems, Veu ont déjà fort dégoûtée. 
Elle doit revenir ici pour savoir Teftet d'un 
prétendu entretien que )% dois avoir avec 
l'esprit familier que je lui ai dit qui m'instruit 
de tout ; et ce qu'il y a d'avantageux , c'est 
qu'elle me paie pour cela, comme la dame 
Jalouse me paie pour un charme qui empê- 
che son amant de sq marier. 

. nccLos. 

£h ! vous n'ttes pas la seule qui preniei 

Ff Comédies «n prose, i. «^ ' 
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de Targent des deux côtés. J'en snU qui n'en ' 
font aucun scrupule , et qui ne laissent pas 



de se dire gens de bien. 

Ne notis mêlons point des autres ^ ne son- 
geons qu'à nous. Avez- vous ici ce que vous 
laites peindre pour rafîaire des pistolets 7 

D veto s. 

La Giratidière n'u qu'à venir. Tout est prêt, 
connme je vous ai dit. 

M""' JOB IN. 

Allez. J'aperçois la suivante de notre Com- 
tesse. 

SCÈNE II. 

W'-^ DU BUISSON, M"« JOBIN. 

M*' JOBIÎ». 

. Qu'y a-t-il, inci^cnnoiseîle du Buisson? 
m"" du buisson. 

Ali ! madame .îobin , me voilà tout esn 
soufflée. Je suis vile accourue chez vous par 
la petite porle de derrière , pour vous dire 
que ma mailresse vient vous trouver. 

M"' JOB IN. 

Que rien ne vous embarrasse. Je suis pré- 
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parée sur ce que j'ai à lui dire ; et crcdu!e 
comme je la coimais » elle sera bien hardie 
si elle se marie après cela. 

v}^^ DU aiM s s If . 

Oui f mais vous ne savez pas que le Mar- 
quis 9 qu'elle ne serait pas fAchée d'épouser , 
vient avec elle vêtu en laquais. Comme elle 
rassure de consentir à le rendre heureux s'il 
la peut convaincre que ce que vous débitez 
n'est que tromperie, il s'est résolu à ce dégui- 
sement pour éprouver si votre diable pourra 
TOUS en découvrir quelque cliose. Tenez-vous 
sur Tos gardes là^dessus. 

Je suis ravie de savoir ce que vous m'ap- 
prenez. Fiez-vous à moi , rompons Taffaire y 
il y a cinquante pistolcs pour vous. 

m"® do buisson. 

Quand il n'j aurait rien à gagner pour 
moi, |a crois servir ma maîtresse en tra^ 
•vaillafnt contre le Marq^ûs. Il me semble 

• qu'elle ne sera point heureuse avec lui. 

M""* JOB 19. 

EsNil des maris qui puissent rendre une 
-femme heureuse ? Il ne faut pas être plus 

• grande sorcière qu» moi pour dire nne vérité 
' ei) prédisant des malheurs à ceux qui ont 

l'entêtement de se marier. 
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M*** DO Buisson. 



11 9e trouve Je bons maris ; il o*y a qa*à 
mettre le teuis à les bien chercher. 

M"* JOBIH. 

C*est-à*dire que tous n'y renoocei pas. 

||ll« ]>u lUlSSOH. 

Eh ! je crois qu'un bon mari est quelque 
chose de bon. 

M"« J o B I ir. 

Sans doute. Et notre Comtesse ? Elle ne se 
déGe poiut de notre commerce? 

m''" du boisson. 

Le moyen ? Je lui ai toujours parlé contre 
vous. Je lui soutiens tous les jours qu'il n'y 
a que le hasard qui tous fasse quelquefois 
dire la Térité; et quand, pour me convaincre 
d'erreur^ellem*oppose les choses les plusparti- 
culiëres de sa vie , qu'elle prétend que tous 
avez devinées , elle n'a carde de s'imaginer 
que c'est par moi' que vous les savez. A pro- 
pos, j'allais oublier de vous avertir qu'après 
vous avoir parlé présentement à visage dé- 
couvert 9 elle doit venir ici tantôt masquée. 
Je la dois accompagner, masquée comme 
elle. Je vous serrerai la main , ou ferai quel- 
que autre signe , afin que vous nous connais 
siez. Ne manquez pas à lui prédire les mêm^ 
malheurs. 
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Je ferai la sorcière comme il faudra. Qu*est- 
ce > Matarioe ? 

- • ' 

SCÈNE ni. 

UATUMNE, ttl-* JOBIN, H"' DV 

BUISSON. 

C'est votre Comtesse. 

T|We DO arissoir. 

Je me sauTe par la pétflé porte dérobée 5 
et TOUS rendrai compte de tout ce qtiè j'aurai 
entendu dire à son retour. 

M** ^OBIR. 

Fais-la attendre Ici , Maturioe , et lui dis 
que je me suis enfermée pour quelque tems. 

MÂTriIRB. 

Je suis bien bête, mais il en est encore de 
bien plus bêtes que mol. Combien de médi- 
sances on fait tous les jours du diable f On le 
fait se mêler de mille aiTaires , oà il a bien 
^loi^s de part que je n'y en ai. 
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SCÈNE V. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA GOUTESSB. 

En Y6rîté> M. le Marquis 9 ye souffre beau- 
coup à vous Toir dans cet équipage. Si quel- 
qu'un venait à vous découvrir^ que dirait-OQ ? 

IB mâbquis. 

• 

Ne TOUS iDiJuiétez point pour rooi. Je me 
suis fait apporter en chaise à trois pas de chez 
madame Johin. Je vous ai joint ù sa porte , 
et m'en retouroaol avec la même précaution 
je ne cours-aucun péril d'être vu. Il est vrai. 
Madame, que vous m*autiez épargné ce dé- 
guisement 9 si vous donniez moins dans les 
artifices de votre Devineresse , qui ne vous 
dit toutes les fadaises qui vous font p£ur,que 
pour attraper votre argent. 

LA COMTESSE. 

Vous me ccojez donc sa dupe ? 

LE HA a QUI 8. 

Est->ce que vous ne lui donnez rien ? 

LÀ COMTESSE. 

Il faut bien que chacun vive de son métier. 

. LE HAKQCIS. 

Le iK^tkr.est beau de ^dx\RX ^>\ dJAbVft.^ 
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des choses qu'il n'y a qu'elle au monde qui 
sache , et uiadame Johin nous lus a dites de 
point en point. Je ne sars^ après celacomuient 
du Buisson peut être incrédule. 

LB HAtQOlS. 

Le hasard Ta pu faire rencontrer heureu- 
sement. 

LA COHTBSSE* 

Enfin, M. le Marquis, tous croirez d'elle ce 
qu'il TOUS plaira. Je tous aime , et il n'j aura 
jamais que tous qui me puissiez faire renoncer 
à l'état de tcutc : mais, après les Térités 
qu'elle m'a dites cent fois, je la duis croire , 
et ne prétends point me rendre malheureuse 
en TOUS épousant. Vous Tojez que je n'ou- 
blie rien de ce que je puis faire pour tous. 
Je l'ai priée d'examiner plus précisément de 
quel genre de malheur je suis menacée , et si 
c'est une fatalité qu'on ne puisse Taincre. 
Ma résolution dépend de ce qu'elle me dira , 
à moins que tous ne me fassiez connaître 
qu'elle est une fourbe, et que tout ce qu'elle 
sait n'est qu'artifice. 

1« MABOVIS* 

J'en Tiendrai à bout. Madame, et tous 
en ailes avoir le plaisir. Ne manquez point à 
lui demander de mes nouTclles , \c suis sûr 
que son diable n'en sait point assez pour lui 
apprendre mon déguisement. 



aa LA DEVINERESSE. 

LA COMTBSSV* 

« • • 

Il ne lui parle pas toujours quand elle veut, 
et elle a besoin quelquefois de plusieurs jours 
puur le conjurer. 

LB MABQVIS. 

Yoilà l'adresse. Elle prend du tems pour 
s'informer de ce qui lui est inconnu , et elle 
TOUS dira que je me serai déguisé quand elle 
aura pu le découvrir. Et. la Giraudière, qui 
vint chez vous hier au soir ! Crojer-Tous 
qu'elle lui fasse retrouver ses pistolets l 

LA. COMTESSB. 

Pourquoi non ? 

LB MABqVtS. 

11 pe le croit pas , lui. 

LA COMTBSSB- 

Quand elle ne lui dira point qui les a pris, 
je ne la croirai pas fourbe pour cela. £st-el(e 
obligée de tout savoir ? Il me semble que 
c'est bien assez qu'elle ne dise jaipais rien 
que de véritable. 

LE HABQUIS. 

Je me rends 9 Madame , et je crois présen- 
tement madame Jobin la plus grande ma- 
gicienne qui fut jamais ; car, à moins qu'elle 
ne vous eût donné quelque charme , vous 
n'entreriez pas si obstinément dans son parti. 
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t'our moi , je ne sais plus ce qa*il faut faire 
pour TOUS détromper. 

Lk C011TBSSK. 

Cetfu^l faut faire? Il faut me faire cou* 
naître que, dans les choses extraordioaire:) 
qu'elle fait, il n'y a rien de surnaturel, et 
que «je les pourrais faire moi-même^ si j'atais 
l'adresse d'éblouir les gens. 

C'est assez 5 je trouverai moyen de vous 
contenter. 

LA COMTESSE. 

Taî«ons-nous, elle descend, et je -croîs l'en- 
tendre. 

SCÈISEVI. 

M- JOBIN, LA COMTESSE, LE' 
, MARQUIS. 

M»* JOBIN, àMaturine. 

. Faites ejritrer ces dames dans l'autre cham* 
bre^, j'irai leur parler incontinent. 

L 4 COMTESSE. 

.Eh bien î ma chère ^àdafne Job In ^ as -tu 
rait de tuû mieux pour moi ? 

M™? JOBIN. 

■ 1 ■ _ 

Madame , vous ne sonçez pas qu^ votre 
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laquais est là. Sors 9 mon ami. Il faut qu'un 
laquais demeure à la porte. 

IrÂ COMTBSSl. 

Laisse-le ici f je te prie. Quoique je me 6e 
à toi 9 je mourrais de peur si j'étais seule , 
et il me faut toujours quetqu'oo pour m'as- 
su rer. 

M** JOBIII. 

Que n'amenez-Yous quelque demoiselle? 
J'en aimerais mieux dix qu'un seul laquais. 
Ce sont de petits ejiprits qui jasent de tout ; 
et puis 9 comme je fais pour vous ce que j^ ne 
fais presque pour personne, je n'aimerais pas 
qu'on dit dans le monde que je me mêle de 
plus que de regarder dans la main. 

LA COMTESSE* 

C'est un Inquais d'une fidélité éprouvée. 
Ne crains rien de lui. Qu'as-tu ù me dire ? le 
tremble que ce ne soit rien de bon. J'en se- 
rmt au désespoir ; car je t'ayone que j'ai le 
cœur pris. 

M«« JOBIK. 

Je n'ai pas besoin que tous me l'aTouiei 
pour le savoir. Biais plus tous aTezd'amour» 
plus cet amour tous doit ensager non-seu^ 
lement à n'épouser pas un nomme qui nt 
peut que TOUS rendre malheureuse , mais 
lui conseiller de ne se marier jamais 9 car 
n'y a rien que do funeste pour lui dans 
mariage. 
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LA C0IITB9»B. 

Que me dis-tu là P Quoi ! les choses ne se 
peu reut détourner ? 

M** JOB m. 

Non , hasardez sî tous Toulei , c'est rotre 
aflaire. Quand tous souffrirez , tous ne tous 
en prendrez point à moi. 

LA COMTBSSB. 

Mais encore ) explique- moi quelle sorte dt 
malheur )'ai à redouter. ' 

M"* JOBIir. 

II est entièrement attaché â celui que tous 
aimez. S*îl se marie » il aimera sa femme si 
éperdumeut) qu'il en deTÎeudra jaloux jus- 
que dans l'excès. 

lA COMTBSSB. 

La jalousie n'est point de son caractère. 

M"' JOB IN. 

Il sera jaloux, tous dls-jcyCt si fortement, 
\i'il ne laissera aucun repos à sa femme. 
*est là peu de chose, Toici le fâcheux. Il 
?ra un homme puissant en amis qu'il trou- 
va un soir causant aTec elle ; on Tarrêtera; 
l perdra la tête sur un échafaud. 

tA COMTBSSB. 

ir un échafaud ! Gela est bit ^ je ne Té* 
erai jamais. 
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SCÈNE vn. 

LE HAEQL'IS, LA COMTESSE. 

LB SAftQVIS. 

Eat Madame, que ne Vengipez-rom à 
faire paraître son diable ? Elle tous aurait 
iiijiiquc de parole, ou je tous aurais fait cou* 
naître la tromperie. 

LA COHTBSSB. 

Cooimeot ! tous tous séries résolu k le 
Toir ? 

LB HABQVIS. 

Assurément. 

LA COHTBSSB. 

Haïs elle voulait qu'on tous mit dehors, 
et j'aurais été la seule qui Taurais vu. 

LB HABQVIS. 

N'est-ce pas là une conviction de la fourbe? 
Il ne lui faut que des femmes-, et un laquais 
même lui est suspect. 

LA COMTBSSB. 

Vous pouves garder Totre esprit fort; j'au- 
rai toujours de l'estime et de l'amitié pour 
vous , mais vous avez beau m'accuser d'être 
trop crédule, je ne vous mettrai jamais en 
état de tuer un homme pour moi, ni d'aToir 
la télé coupée. 
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Ll HAEQUIS. 

Est-il possible que tous donniez. croyance 
à des contes ? 

I.A COMTtSSft. 

Vous n'êtes donc pas persuadé q^u'elle m'ait 
dil vrai ?^ 

1.B «ABQUJS. 

Point du tout. Elle a ses fins que je ne puis 
deviner, et je garderai ma tête k>ngf-teuis 41 
elle ne tombe que par ses prédictions. 

LK COBITESSB. 

Au nom de tout l'mnour que Yous m'aves 
témoigné , ne vous mariez jamais . 

LB UABQiUI s. 

Quelle prière ! 

L*A COIITBSSB^ 

J4>. le vois bien ^ vous ne serez convaincu 
de ce qu'elle sait que lorsque vous aurez vu 
un homme mort à vos pieds : du mollis ce ne 
sera pas moi qui en serai cause. 

IB KAIQVIS^ 

Vous me ferles perdre patience. le tuerai 
un homme , moi qui n'eus |amals envie de 
tuer, parce que votre devineresse l'a prédite 
Fadaise 9 Madame , fadïiise ; c'est une igno^ 
NHite qui ne sait autre chose que tromper, et 
U est bien injuste querTOOS me rendiez mab» 

A» 
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»*• 1081 If. 

Ce malheur ne lui est pas seulement infailli- 
ble en vous épousant • mais encore en épou- 
sant route autre que vous ; c'est à tous à l'en 
avertir^ si vous l'aimez. 

I.A C'OXTBSSB. 

Il ne faut point qu'il songe à se marier. 
Sur un éohafaud ! Quand il serait le mari 
d'une autre , j'en mourrais de déplaisir. Mais 
tout ce que lu me dis est-il bien certain ? 

M"* JOBIW. 

V Je l'ai découvert par des conjurations que 
je n'avais jamais faites : j'en ai moi-même 
tremblé; car il est quelquefois dangereux 
d'arracher les secrets de l'avenir; mais je 
vous l'avais promis , et j'ai voulu tout faire 
pour vous. 

Lk COMTESSE. 

Quel malheur pour moi de l'avoir aimé ! 
Je ne l'épouserai point , j'y suis résolue. Mais 
dis-moi 9 me pourrais-tu satisfaire sur une 
chose ? Je voudrais savoir ce qu'il fait pré- 
seutement. 



f 



M— JOB IN. 



Que gaj^erais-je à vous dife ce que vous 
croiriez qi;e je n'aurais deviné que par ha- 
sard? Apparemment il ne fait rien d'extraor- 
dinaire 5 et il n*est pas difficile de s'imaginer 
ce qu'un homme fait tous les matins. 
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LA COMTESSE. 

' N'Importe , cela me contentera, et je serai 
plus ferme à te croire, s'il demeure d'accord 
d*aYoir fait ce que tu m'auras dît de lui. 

M"' J091N. 

Seriez-vous femme i\ ne vous point effrayer ? 

ï,k COMTESSE. 

Peut-^être. 

M"' JOBIN. 

Vous ïi'arez qu'à éloigner ce laquais , tous 
verrez de vos propres yeux ce que fait pré- 
sentement votre »inant ; mais ne tremblez 
pas, car celui que je ferai paraître d'abord est 
un peu terrible. 

LA COMTtSSV. 

Comn^ent? Le diable ! Loi seule pensée me 
fait mourir de frayeur. 

M** j B 1 H. 

H n'est point méchant , il ne faut qu'avoir 
«n.peu d'assuranoei: 

LA COVTES8B. 

Je voua remercie de votfe diable ; je ne 
voudrais pas le voir pour tout ce qu'il y a de 
plus préeieux au monde. 

M"' JOBIK. 

Je retourne donc dans ma ckambre f et 
viendrai vous dire ce que j'aurai ? u,. 
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tk GOMTI&M. 

Qu*e9t*ce que j*«ateods7à uqc dame ! fétu 
eu laquai^ ! 

Il TOUS le niera; mai» soutenez-lui forte- 
ment que cela esti car il a*j a rien de plus 
certain. 

LA COMTISSI. 

Je VOUS crois ; yous ne m'afes {ainab rien 
dit que de Térilable. 

»•• *o»iir. 

Ils se parlaient de côté en se regardant, et 
cela est cause que je n*ai pu distinguer les 
traits de l'un ni de l'autre. 

LA COIITKSSK.. 

C'en est assez , je ne tous demande rien 
davantage pour aujourd'hui ; je suis si |rou- 
blée? que je ne sais pas trop bien ce que je 
vous dis. 

m"* jOBia. 

Une autre fois^ Rladame^ ne m'amenez 
plus de laquais. 

LA C0MTBS8I. 

A demain le reste. Jç n*a! pas la (brce de 
vous dire un mot. 
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SCENE IX. 

M«v JOBIN, DU CLOS. 

lâ** JOBlN. 

Lb coup a poité ; la comtesse sort tout in- 
terdite. ' • 

• Je l'ai entendue de ce cabinet. Continuez ; 
je me trompe fort s! les trois cents pistolee ne 
sont à nous. La roîlâ entièrement dégoûtée 
du mariage ; songeons seulement à nous te - 
nir sur nos gardes , car le Marquis t enragé 
de ce qu'elle refuse de Tépouser , emploiera 
tout pour découvrir notre fourbe , et soit par 
lui f soit par quelque Intrépide qu'il eQTerra, 
vous aures de puissans assauts à soutenir. 

Je m*en tirerai ; nous af ons déjà fait d'aq^ 
très merveilles. 

' SCÈNE X. 

M- JOBIN,DUCLOS^, MATURINK. 

llATVEIIfB. 

MAi>iMB , Toilà une façon de bourgeois qui 
TOUS demande. 
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DrCLOS. 

Gomment est-il fait f 

HÀTOIIirB. 

Il est en manteau , vêtu de noir , de 
moyenne taille , un peu gros. 

9VCI.0S. 

Je me remets dans ma niche ; c'est assuré- 
ment le brave de volonté dont je vous parlais 
tantôt. Si c*est lui, je viendrai jouer ma scène; 
vous en serez beaucoup mieux payée. 

(Umt.) 

Dis-lui qu'il monte, je l'attendrai. Dieu 
merci} je ne manque pas d'exercice, et fl me 
vient tous les jours de nouveaux chalans. Ce- 
pendant je me trouve sorcière à bon marché. 
Trois paroles prononcées au hasard en mar- 
motant sont mon plus grand charme , et les 
enchantemens que je fais demandent plus de 
grimaces que de diableries. 

SCÈNE XI. . 

M-' JOBIN, M. GILET. 

M. CILBT. 

BowjocR , Madame. On dit que vous sa- 
vez tout ; 61 cela est , vous connaissez ma 

ïnaitiesse. 
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M"* lOBlN. 

De quoi s'agit-H ? 

M. GILET. 

Il s'agît qu^elle m'aimait autreibis un peu. 
Je ne suis pas* mal fait , non , el je lui disais 
de petites choses qui avaient bien de l'esprit. 

M""* JOBIir. • 

Je n'en doute point. 

M. GILET. 

J'eusse bien voulu me marier avec elle ; 
mais depuis que certaines gens qui ont vu 
des sièges et des combats fui en content , 
voua diriez qu'elle a honte de me regarder. 
Je m'aperpois bien qu'ib se inoqueut de moi 
avec eiie^ et. j'ai quelquefois de grandes ten- 
tations de me fâcher; mais comme je n'ai ja- 
mais été à l'anuée , j'ai tant soit peu de crainte 
d*<^tre battu 9 et cela est caisse que je ne dis 
mot. 

M"* JOB m. 

Cest être prudent. Mais que n'allez.- vous 
faire une campagne ? vous seriez endroit de 
parler aussi haut qa'tax;» '^ff 

Oalitoats".;:. \ / i: • 

.-.,..,,. . . ■ ,|l*« lÔBWI....,:., . . 

J'entends^ vous n'avez point de courage* 
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H. GILET. 

Pardonnet-moi , j*eD af autant qu'on en 
peut ayoir : quand quelqu'un ui*a jciué un 
tour 9 je suis des six luois sans lui parler 9 et 
j*ai le bruit de bien tenir mon couraj^^e. 

«*»• loiiir. 

Je le^ crois. Vous le tenez peut-être si bien 
que TOUS ne le laissez jamais paraître. 

M. GI&IT. 

Je suis naturellement porté i\ la guerre , et 
il ne se passe point de nuit que je ne me batte 
en dormant : je fais des merveilles , et il n*y 
a pas encore trois jours que m'étant armé de 
pied en cap dans ma chambre , je fus charmé 
de ma mine martiale en me regardant dans un 
miroir. Je m'escrimai ensuite deux heures du- 
rant contre tous les personnages de la tapisse- 
rie , et je sens bien que je chamaillerais Ter- 
tement contre des gens effectifs; mais il y a 
une petite difficulté qui m'arrête. 

Quelle? 

M. GIIBT. 

Un coup de canon ou de mousquet ne re- 
garde point où il va 9 et blesse un homme de 
cœur comme un autre ; cela est impertinent^ 
et je ne sache rien de plus fâcheux pour un 
brave. 
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A dire vrai, il n'y a point de plaisir à être 
blessé 9 et je ne saurais blumer les gens qui 
ont peur de l'être. 

M. eiLBT. 

Vous voyez bien qu'avoir peur comme je 
l'ai , ce n'est point là manquer do courag;e. 

Au contraire, c''est être capable des ^andes 
choses, que de prévoir le péril; mais comment 
vous guérir de cette peur ? 

M. GIlBt. 

N'avez-vous pas des secrets pour tout ? 

Mais encore que voudrîez-vous qu'on fît 
pour vous? 

M. CILBT. 

Pas grand'cbose , et cela ne vous coûtera 
presque rien : vous n'avez qu'à faire' que ja- 
mais je ne puisse être blessé ; et quand je ne 
craindrîil rien , on verra t]ue je serai brave 
comme quatre. 

nmo JOB IN. 

Oh ! cela ne va pas si vite que vous pensez. 
Jamais blessé ! 

M. CItET. 

Mon. Dieu! c'est une bagatcîlc pour vous. 

F. Comédies en prdse. I, ' ' 4 
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M"»* JOBIH. 

/J'ai quelques secrets^ je roas Tavoue^ mais 
il y a de certaines choses difficilles... 

H. GILIT. 

Difficiles ! Vous tous moqaet. Combien 
yoit-oD de gens cfaannés k la guerre P Saos 
cela seraient-ils si sots que d'aller présen- 
ter le yentre aux coups de mousquet 9 Parlez 
franchement. Madame Jobiu^tl y eu a bien 
de Totre façon ? 

M«» joaiw. 

Je ne vous déguise pas que j*ai des amis en 
ce pays-tà; ils ne se sont pas mal trouvés de 
mon secret ; mais comme il est rare, il coûte 
uu peu cher. 

H. 61LBT. 

Ne TOUS inquiètes point pour l'argent : je 
suis fils d'un gros bourgeois qui a des pistoles 
par monceaux ; il s'appelle Christophe Gilet « 
et si , par TOtre moyen j'ayais pu mettre en 
crédit le nom des Gilets , Cez-vous & moi, je 
TOUS ferais riche. 

M"** lOSIlf. 

Vous aTez une physionomie qui m'empêche 
de vous refuser. J'ai ce qu'il tous faut; mais 
au moins n'en parlez à qui que ce soit. 

M. GII.ET. 

Je n'ai garde. On croirait que je n'auraîi 
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pointde courage, quoique )*eQ aie autant qu'il 
m'en faut. 

M"' JOB IV. 

Holà l Qu'on m'epporte une de ces épées 
qui $ont dans mon csuïioet. Elle est enchan* 
tée ; il ne m'en restera plus que deux, et il me 
faut plus de six mois & les préparer. 

H. Ol&BT. 

Et quand je Taurài , ne faudra-t-îl plus que 
J'aie peur ? 

Si on TOUS dit quelque chose de fâcheux , 
TOUS n'aures qu*à la tirer , et incontinent tous 
ferez fuir ou désarmerez tos ennemis. 

a. Gi&iT. 

La bonne affaire I Si cela est, je ne crain- 
drai rien , et tous aurez de la |;loire 4 m'aToir 
fait braTe. 

M*» lOBIV. 

On ne parlera que de Totre intrépidité. La 
Toilà : teoez, quand tous tous trouTerez en 
QCCAfloo d^ dégainer, mettez les^ quatre pre- 
miers doigts sur le dessus de la garde , et 
serrez le dessous aTec le petit doigt. Tout le 
charme consiste en cela. 

H. CILVT. 

Est -ce de cette façon qu'il faut qu'on U 
tienne ? 
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M"« JOBIH. 

Un peu plus yers le milieu. Serrez ferme; 
il ne se peut rien de mieux. 

M. GILET 9 allongeant avec répée nue. 

Ah ! Vous Toyei bien que je me suis exercé. 
Est-ce savoir allonger? 

W^ JOBIV. 

Quand vous ne feriez que frapper votre 
ennemi à la jambe , le coup irait droit au 
cœur. 

M. GILBT, 

£t vous m'assurez que je ne serai point tué ? 

Non, je TOUS garantis plein de vie, tant 
que TOUS tiendrez votre petit doigt de la ma- 
nière que je vous Tai montré. Mettez-la à 
votre côté. Vous prendrez un habit sans 
manteau, quand vous serez retourné chez 
vous. 

M. Cl LE T. 

Oh ! Il ne tiendra pas à Thabit qu'on ne 
me craigne. 
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SCÈNE XII. 

M"" JOBIN, M. GILET, DUCLOS. 

M"® JOBIN. 

Ou allez-Yous, Monsieur? On ne monte 
point ici sans Caire avertir. 

BVCLOS. 

J'ai à TOUS parler. 

Et moi je ne suis pas en Iiumcur de yous 
entendre. 

DUCE.08. 

Je suis pressé 9 et il faut que je vous parle 
présentement. Monsieur n'a qu'à sortir, s'il 
lui plait. 

H. GILBT. 

Il ne me plaît pas, moi. (Bas.) Il me sem« 
ble que j'ai un peu de peur. 

DUCLOS. 

Je le trouve drôle avec son cpée et son 
manteau. 

H'"® JOBiw, à M. GUet. 

IHe prenez pas garde... 

DV€tOS. 

Mon petit bourgeois, sayeZ'VOUS que je 
TOUS ferai sauter la montée ? 



Si jr n*élai> plu» Mgeque touf... 

Comment ? 

«*' JOtifiy m Ihicbf. 

Point de bruit. Entrons là -dedans» Monsieur 
f oudra bien allendre. 

■ 

D 1; C L s. 

Non , je vcox rester Ici • et si ce Yi*age de 
courtaut ne sort tout à Theure, je m'en rais 
le jeter par les fenêtres. 

M. GILBT. 

Si je m'échauffe... (/l«i.)Épée enchantée» 
ie me recommande à toi. 

DTGLOS. 

Que dis-lu entre les dents? 

M. CILBT. 

Ce qu'il me plait. 
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DÇC&oSj loi doaoaofl on i^uflet. 
Ce qu^il te plaît? 

M. GillT» bas. 
Ne te laisse pas fnsalter, €ilet« 

DDCLOS. 

Je pense que tu Teux cûettre Tépée ù la 
main. « 

M.' 6It«T| bas. ' ' 

Ferme. Le petit dc^gt sou» la garde. 
M"* lOBiifi il M. Gilet. 

Eh! Monsieur, vous m'allez perdre. Foiles- 
lui grâce , je tous en prie. 

M. GILBT.' 

Non, il faut... Poltron, tu recèles. Voilà 
ton épée qui tombe. Tu vois, je t*ai désarmé , 
et il ne lient qu'à moi de te tuer. 

Ne le faites pas. Vous Tavez vaincu ; c'est 
assez de gloire pour tous. 

D te LOS. 

J'enrage. Mon épée m' échapper des mains \ 

M. GILSr 

La Tcux-tu reprendre ? Je ne crains rien , 
^oî; et je suis tout prêt â recommencer. 

Non pas, s'il tous pîalt. Ponnei-mov Vé^4e 



44 LA devineresse: 

je vous la rendrai après que Monsfeur ser 
parti. 

M. 61i.ET. 

Qu'il reyi^DÇ doac^ car je yeux qu'il sort^^ 
dan&le même instant. 

DVCLOS. 

Adieu 9 nous nous reyerrons. 

■. GII.BT.' 

Quand tu youdras ; mais |<t t'ayertis que si 
je te sangle le moindre coup, il ira droit au 
milieu du cœur. 

SCÈNE XIII. 

M.* GILET, M~« JOBIN. 

H. GltBT. 

QcE je suis heureux! Mon épéc, ma çlière 
épée, il laut que je te baise et rebaise. 

Êtes-yous content de moi ? 

y H. GILET. 

Si je le suis, madame Jobin? Vous êtes la 
reine des femmes. Voilà ma bourse, prenez 
ce qu'il vous plaira, jo ne vous saurais trop 
bien payer. 

M'"® J OBI If. 

Je ne cherche qu'à obliger les l^onnêtea 
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genSf et je n*ui jamais rançonné personne. 
Vous agissez si franchement avec moi , qua 
trente louis me sullirout. Je ne veus: rien de 
Yous davantage. 

H. OllBT, 

Trente louis ! £n voilà quarante , en dfx 
belles pièces : j'en aurais donné volontiers 
deux cents. Quand on m'a rendu un service , 
je n'ai jamais de regret à l'argent. 

«'"« JOB IN. 

Je suis fâchée que vous ayez reçu un sou- 
flet, mais... 

M. 6ILBT. 

Cela n'est rien, et puis ce n'est point la 
faute de l'épée. Je vois bien que si je Tegssc 
tirée plus tôt, on ne m'aurait point donné le 
soaflet. 

m"* jobir. 

Assurément. 

m. 6 II. ET. 

Comme je vais tenir tête à mes petits 
messieurs les fanfarons qui se mêlent de me 
railler ! 

M*"» JOB IN. 

Ecoutez, M. Gilet, si vous m'en croyez , 
vous ne tirerez point l'épée ici. Outre que ce 
serait une nouveauté qui donnerait lieu de 
soupçonner quelque chose, vous ne manc^uc- 
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riei point k tuer quelqa*un| et -un homme 
tué met les geos en peine. 

M. «IftIT. 

Tous ares raison. 

«^ lOitv/ 

Il Taut mieus que Tons aliiçs k l*année. 
Vous tueres \h autant d*ennemis que tous 
Toudres ; et comme les belles actions sont 
aisées à foire quand on ne eonrt ancon risque, 
dès Totre première campagne tous pouTer 
deTenir mestre de camp. 

M. «II.IT. 

Uestre de camp! 

»■• JOilV. 

La fortune est belle. 

«. OII.BT. 

Je n*en serai point ingrat. Gomment ! 
on Terrait le nom de Gilet dans la gazette. 
Que de }oie pour mon bonhomme de père ! 
Je cours trouTcr mon tailleur. Il a toujours 
des habits tout prêts » et je brûle de me Toir 
en brave. 

iiTO« joaiN. 

Vous paraîtrez un Trai Mars. 

M. GILBT. ' 

Je le crois , mais voici un homme qui entre 
bien brusquement. Voulez-vous que je ie 
fasse sortir ? 



\ 
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SCÈNE XIV. 

M""' JOBIN, LA GÏÏIAUDIÈIIE, M. GÏLET. 

LA G1RAT7D1ÈRB. 

*» 

Mb faire sortir, moi? 

tt. GÎLBT. 

Hè! 

Lk GIBAVDIBBB. 

Comment, hé ? Quelle figure est-ce là ? 

M. GILET, touchant son qiée. 

Figure! Si Tépée )oue son jeu..r 

M'"« JOBiir,àM. Gilet. 

• Sortes. Voulez-Yous le taer sans qu'il se 
défende ? Vous sarez qu'il lui est impossible 
de vous, résister. 

M. GILBT. 

A l'armée ? Uestre de camp? Serviteur. 

SCÈNE XV. 

LA GIRAVDIÈKE, M'<» JOBIN. 

JDA GIBAVBIBBB. 

JovBz-vots ici la comédie ? 
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urne JOB m. 

Comment pourrais-je vous dire où ils sontP 
Je me môle de la bonne aventure , comnoe 
beaucoup d'autres qui sont aussi ignorantes 
que moi; mais faire retrouver des pistolets! 

tA GIRàVDIÈRB. 

Voulez-vous être toujours en colère ? 



m"*® jOBiir, 



Vous le mériteriez bien. Qu,'on m'apporte 
un bassin plein d'eau. Un verre me suffirait, 
mais je veux que vous voyiez vous-même les 
choses distinctement, et aOn que vous ne 
croyiez pas que j'aie aucun intérêt à vous 
éblouir., je vous déclare que je ne veux point 
de votre urgent. 

£À GinAVDlisRiS. 

3c sais comme il faydra que j'en use... 

Voîd ce qu'il faut. {^Bas àMaiurlne,) Est- 
on là tout prêt. 

MATURIlf E^ bas. 

Parlez hardiment ^ rien ne manquera. 

M"*® JOBIN. 

Approchez. Regardez dans ce bassin. Ne 
voyez-vous rien ? 

I,A 61BATJDI£RE. 

Non. 

F. Comcdies en prose, x.i ^ 
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Fencliri-Toas lîe la orsnîère qoc fe tâu et 
rf^jirJri 6xemcnt sans dctonrner ks }c6X du 
liassùi. N« f ojci-To«s rien ? 

Rien Ja toat. 

■T* JOBIV. 

Rien do tout 7 II îuat doac que tous me re- 
gardiez p^ bien , car je toîs quelque c&ose , 
moL 

Tous Tojex ce qB*iI tovs piaîl, m A ce- 
pendant c'est moi qni dob Toir. (Oa itfssa 

îmmber itm ûgisg dm Aaaf ém pimmtktr ^m iiemt 
UMS toiU iâtr UatulU setU peimtt d€mx puÊcUiM 
sur mu tshuA Ab! |e commence. Oui, yt 
Tois met fiiUÀtUf ib sont sar la table d*nn 
cabinet , où il me sembla être quei^ jefois 
entré. Je.,, je ne ro\ê plus rieo! Où diable 
fa:jt-fl ^ue je les aille chercher? Je ne pub 
Eue ftiSétUrt le cabinet. 

Il me «emble que j*aî assez fait pour tous « 
de wr>tti faire Toir le lieu où vous trouTerts 
wo$ pistolets. 

LA CIRAVDikEE. 

J'aimerais bien mieux que vous m'eussiex 
fait voir le voleur. Je ne serais point en 
peine de les retirer. 
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urne joiiH. 

J'ai eommencé^ et il ne faut pas faire les 
choses à demi pour tous. Regardez encore 
dans le bassin; mais n*en détournez pas lu 
Yue y car la figure de celui qui a pris tos pis- 
tolets n'y paraîtra qu'un udomeut. Que voyez- 
vous î 

Elen enoore. ( Le mâme zigzag fait voir un 
portrait.) Ah! je vois.», c'est Vaicreux, un de 
mes plus intimes amis. Je lui cachai une épce 
il y a aoel^ju^ ttms, il a voulu à son tour me 
foire coercDcr mes pistolets. Je cours chez lui. 

urne joBlV. 

Tous 7 pouvez aller en toute assurance. 
L'épreuve que je viens de faire n'a jamais 
manqué. 

%k GiiAnikiàaB. 

Tous ne perdrez. rien à ce que vous aurez* 
feit pour iQoi. J'ai du crédit , et ce ne vous 
sera pas peu de chose d'avoir converti un in- 
crédule de mon caractère. ( La Giraudière 
. fort. ) 

B^ 10BI5,àHatiiriiic. 

VcûlàquivabiefTll semble à demi-gagné, 
et 8*il peut une fois l'être tout-à-fait , il .voit 
laComtesse y et je ne doute point que ce qu'il 
lui dirai de l'incident du bassin ne la cou- 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ML"™» JOBIN, M'n« NOBLET. 

n^^ joBiif. 

Je vous'suis bien obligée, Madame, de toutes 
703 RbéraHlés. Je me sens portée d'iudiiia- 
tioQ à TOUS servir, et quand... 

M"*^ NO BLET. 

Non 9 madame Jobin, ce que je viens de 
vous donner ne sera compté à riun, et les 
trois cents louis ne vous en seront pas moins 
payés, si le mariage que je vous ai prié de 
rompre ne se fait point. 

M™« JOBIlf. 

J'ai travaillé de tout mon pouvoir. 

M"»" HOBtBT. 

J'en suis convaincue. J'ai de fîdéles espions 
chcB le Marquis. Ils m'ont dit que la Comtesse 
lui a déclaré qu'elle ne l'épouserait jamais, et 
je vois bien que c'est là l'effet du cbarme que 
vous m'aviez promis d'employer. 
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Il est bien Ton, et s'il peut le Taîncre, H 
faut que soo étoile ait bieu da pouToîr. 

Que ce coQimencement me donne déji\ de 
iule! Je ne me sens pas; et si fcinpêche le 
Marquis de se marier , je nie tiendrai la plus 
beureuse femme du monde. 

Je TOUS l'ai promis. Vous serei contente. 

||W« 90 D LIT. 

En ycritê, madame Jobin, il j ra de 
Totre intérêt de m*obliger. Vous m'arei assu^ 
ré il y a long-tems que mon vieux mari 
mourrait afant qu'il fttt pen. Le Marquis m'a 
troure de Tesprit, et qnelqoe mcrite; j'ai 
pris plaisir à le voir; je IVi aimé wns lui en 
rien dire, parce que j'ai cru être bientôt en 
état de pouroîr disposer de ma personne, et 
vous êtes la seule cause de cet amour. Il s'est 
rendu si puissant 9 que la perte du Marquis 
serait pour mol le plus cruel de tous les mal* 
heurs. Le mariage ae I.1 Comtesse accommode 
ses afTaires, et quand il m'en parle, il me sié- 
rait mal de lui faire voir que je suis jalouse , 
puisque, mon bonhomme fivaot toujours , 
il n'y a aucune prétention qui me soit per- 
mise; mais enûn, sur ce que vous m'avez dit 
bien des fois, je me flatte de jour en jour qu*il 
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mourra 9 et dans la pensée que le Marquis 
n*aura aucune répugnance à m'épou^er, fe 
ne puis éouiTrirqu^il pense à une autre. Rom- 
pesK ce malheur , je vous en prie. Il j va de 
ce que je puis avoir déplus cher» puisqu*il y' 
Ta do toQt mon repos. Comme il ne me croit 
que son amie^ il ne me soupçonne pas d^agir 
contre lui. 

M»« JOBIV. 

Il n'a garde de vous soupçonner. Quel in- 
térêt çrôlraît-îl que vous y prissiez ? Voire 
Tieux grison ne décampe point. Cependant 
TOUS pouyes étrd son amante en tout hon- 
neur^ car je tous réponds du TeuTage dans 
quelques mois. 

C'est pour cela. Nous n'avons qu'un peu 
de ttsms à gagner. Je me tiens sAre qu'il inc 
préférerait à toute autre; mais il n'y a pas 
moyen de s'expliquer avant que d'être ?6uve. 

M"* JOBIlf. 

Dormez en repos. Je prends l'aOaire sur 
mol j tôt ou tard je la ferai réussir. 

«"• nOBLCT. 

N'épargne rien , je te prie, ma chère ma- 
dame Jobin ? Je n'aurai point de fortune qui 
ne soit à toi 9 

»«• JOiiir. 

Uon Dieu, oc n'est point par intérêt. Qh 
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UQe femme a eu quelque temi i*incomino4ité 
d*uQ YÎeuiL barboDy il ut bien juste de lus 
aider à la marier aeloo son oœor. ' k 

Adieu, qudqu^uD eutre; nous en diron» 
davantage la première fois*. 

* 

SCÈNE n. 

»!•• JOBIN, M. G0.SS£L1N. 

M'*^ joaijEf. 

Qoi demandes-TOus 9 Uoosieor? Mais que 
Tois-jel Est-ce que mes jeux me trompent ? 
Non. Quoi f mon frère, après dix années 
d'absence... 

«. oossKtiv* 
Ne m'approche pas, tu m'étooffierais peut- 
être en m'embrassant, ou tu me ferais entrer 
quelque démon dans le corps. 

M** lOBIH. 

Un démon , moi ? 

■• COSSItlR. 

Tu en sais bien d'autres. 

■•^ JOBlIf. 

Me Yoilà en bonne réputation ^^P^^^Jl 
▼ous ; mais encore , qui vous a dono^ ceu 
jpcuséep 
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M. OOSSELIN. 

Qui me Ta donnée ? Tous ceux qui ont éré 
ici seulement deux jours, et qui revieunenl 
ensuite au pays. On n*y parle d'autre chose 
que des diableries dont tu te mêles , et ou ne 
-veut plus me laisser procureur fiscal , parce 
qu'on dit que je suis le frère d'une sorcière. 

« 

Nous TÎderons cet article. Laissez -moi 
cependant yous embrasser. 

M. GOSSCIIN. 

Ne m'embrasse pas , te dis-je ; je ne vcox 
non plus de toi que du diable, à moins que 
tu ne renonces à toutes tes sorcelleries. C'est 
de quoi je me suis chargé de te prier au nom 
d'une famille que tu déshonores. 

Mme JOBIN. 

Que TOUS êtes un pauvre homme ! 

U.GOSSELIV. 

Tu deyines bien, je suis un pauvre homme. 
J'ai des procès qui me ruinvnt , et je suis 
Tenu à Paris en poursuivre un qui peut-être 
me mettra à la besace. 

M" jo'bin. 

£h bien ! mon frère, il faut faire solliciter 
pour vous : j*ai de bons amis. 

M. GOSSELIN. 

Je n*ai que faîrj de loi ni de les amis. 
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mr* JOUI. 

\o\\\ commo sont la plupart des hommes. 
Us donnent dans toutes les sottises qu'on 
leur débite y «t quand uno fois ils se sont 
laissé prévenir f rien n'est plus capable de les 
détromper. Voyeï-Tous 9 mon frère , Paris 
est le lieu du inonde où H y a le plus.de gens 
d'esprit , et oO il y a aussi le plus de dupes. 
Les sorcelleries dont on m*accuse» et d'autres 
choses qui paraîtraient encore plus suma- 
lurellcs 9 ne Teulent qu'une imagination rire 
pour les inventer , et de l'adresse pour s'en 
bien servir. C'est par elles que l'on a croyance 
en nous. Cependant la magie et les diaitics 
n'y ont nulle part. L'effroi où sont ceux à 
qui ont fait voir ces sortes de choses les aveu- 
gle a^seï pour ies empêcher de voir qu'om 
ios trompe. Quant à ce qu'on vous aura dît 
que je me mêle de deviner^ c'est un art 
dont mille gens qui se livrent tous les jours 
entre nos mains nous facilitent les connais-^ 
sances. D'ailleurs le hasard fait la plus grande 
partie du succès dans ce métier. Il ne faut 
que de la présence d'esprit , de la hardiesse « 
de l'intrigue , savoir le monde 9 avoir des 
gens dans les maisons , tenir registre des in- 
ciden.i arrivés , s'informer des commerces 
d'amourettes « et dire sur tout quantité de 
choses quand on vous vient consulter. Il y 
en a toujours quelqu'une de véritable, et il 
n'eu faut quelquefois que deux ou trois dites 
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ainsi par hasard pour vous meltre en Togue. 
Après cela, vous avez beau dire que vous 
ne savez rien , on ne vous croit pus , et bien 
ou mal on vous fait parler. Il se peut faire 
qu'il y en ait d'autres qui se mêlent de plus 
que je ne vous dis ; mais pour moi , tout ce 
que je fais est fort innocent. Je 'n'en veux à 
la vie de personne, au contraire je fais du 
plaisir à tout le monde ; et comme chacun 
veut être flatté , je ne dis jamais que ce qui 
doit plaire. Voyez, mon frère ^ si c'est être 
sorcière qu'avoir de l'espnt , et si vous me 
conseilleriez de renoncer à une fortune qui 
me met en pouvoir de vous être utile. 

M. GOSSBLIir. 

Tu as bonne langue , et , ù t'cntendre « il 
n'y a point de diablerie dans ton fait ; mais 
je crains bien... 

M** JOBIlf. 

Écoutez , mon frère , n'en croyez que 
vous. Demeurez seulement un jour avec moi, 
et vos yeux vous éclairciront de la venté. 
Vous en allez même avoir le plaisir tout pré- 
seulemeo^ ; cachez-vous. 



Oo LA DETIVEEESSE. 

SCÈKE IIL 

II- JOBIM , LA PATSASMB. 

14 ràTSAIISB. 

BoHJom , Mwlanie. Bsl-ee tous qai sarei 
tout > «t qui s^appdle madame JobÎD? 

«r* aoaiv. 
Oui mamie » c^est moi. 

1.4 r4TS4S»; 

Je vous prie » Madame , de me donner Tile 
ce que je tous Tiens demander; car il lant 
que je m'en retourne trou Ter ma tante qni 
m'attend chex son mari qui sert ches ane den 
plus grandes marquises de la cour. Je lui ai 
dit que j'allais voir m.i cousine qui nourrit 
uti eufant dans ce quartier» et je sois Titement 
accourue ici. 

M™* JOBIV. 

£h bien 1 qu'est-ce que tous Toulez ? 
LÂ'riTSAaxt. 

■ 

Ce que je veux ? *' 

urne JOB 15. 

Oui. 

L\ PàTSAHïll. 

Oli ! me t'U bien chanceuse. Parce que 
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je suis yillageoise p you9 ne voulez rien faiie 
pour iDui. 

M^e JOB IN. 

Non , maraie , je ferai nutant pour vous 
que je ferais pour une princesse. 

LA PàYSAMItE. 

Faites-le donc, je vous prie. 

m"'* jobin. 

Vous ne m'avez pas dit ce que vous vou- 
lez« 

I.A PAYSANNE. 

Je vois bien qu'on m'a tro'mpée. Je croyais 
que c'était à madame Ji>l»in que je parlais. 

M'"« JOBIN. 

Je suis madame Jobin. 

LA PAYSANNE. 

Vous n'êtes donc point celle qui devine? 

M"™** JOB IN. 

Je suis celle qui devine. 

LA PAYSANNE. 

Sî vous reliez y vous auriez déjà deviné 
ce que je veux; car, voyez-vous, la madame 
Jobin que je veux dire , ul' devine tout. J'ai 
TU quelquefois de bien grandes dames chez 
le seigneur de notre village, et comme je 
suis curieuse , je venais écouler ce qu'ils 

F. Comédies cn prose, i. ^ 
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disaient y et îb disaient que tous deyinies 

tout. 

M"* JOBIK. 

Ils disaient rrai. Il n'y a rien que je ne 

devine. 

Lk FATSAVlIB. 

Que ne devinez-TOUs donc pour moi ? Je 
ne TOUS demande pas ça pour rien , et tous 
êtes assurée que je tous paierai ; car comme 
TOUS savez tout, tous savez bien que quel- 
qu'un m'a donné de l'argent sans Ta voir dit 
Là ma mère. 

urne joiilll. 

Eh ! oui 9 je le ^.:îs bien , et que ce quel- 
qu'un-là vous aime. 

LA PATSAVIIE. 

Ah! vous avez deviné, et puisque tous 
le savez , vous savez le reste. 

lime JOBIW. 

Gui , je sais le reste , et que vous aimez 
ce quelqu'un. 

LA patsahhb. 

Est-ce qu'il ne faut pas l'aimer, puisqu'il 
m'aime, il me le dit tous les jours pus de 
cent fois ? il se lamente , il fait de grands 
soupirs, e':: dit qu'il mourra si je ne lui donne 
mon nmiquic ; et comme il est un fort beau 
jeune monsieur , je ne voudrais pas être cause 
^'^ sa mort. 
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!!»»• aOBIK. 

Il y aurait de la cruautés Hnîâ que faites- 
tous pour l*einpêcher de mourir? 

tk PATSAITRB. 

£b I je lui df9 que je l*aiuie. ^ 

m"* job in. 
Et oe faites-vous rieu davaofage ? 

Lk PATSAlfRE. 

Dame, il n'y a encore que deux jours que 
je lui ai dit, car je roulais savoir s*il m'ai- 
mait du bon du cœur ; mais quand [e lui dis 
ça , il est si aise , si aise. 

«*•• JOBIV. 

Je le crois. I! tous trouve bien gentille ? 

hk PATSAHIIB. 

Ob ! oui. Il m'appelle sa petite bouchonne } 
et me dit tant de jolies petites choses. 

Yoilà qui va bien j pourvu... 
LA patsahue. 
Il m'a promis qu'il m'épousera. 

^rae joBIW. 

El quand ? 

tk PATSANt^B. 

Vous le savez bien , et c'est pour ça que 
je viens ici. 



y 
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M"** aotiB. 

Écoutei y ma fille , n'allei pas lui rien 
accorder que tous De iojes sa femme. 

J*érais pourfaDt bien euTie de lui pouroir 
accorder ce qii*il me demande. 

uy aoaii. 
Gardex-Tous-eo bien. t ' 

LA rATSAimi 

Pourquoi f it û*y a pas de mal à ça. Pre^ 
que toutes les grandes dames en ont , et 
louks los grandes filles de notre yillage ; et 
|u vvitals IfUUS prier de m*en faire aroir aussi. 

M*** lOiiH, bai. 

Jd KuU A bout I te ne sais dIus par où m'y 
|ii«Mulii^. J^iureli pIttlAt fiiit aonner une per- 
sohiKt d*es(>rir dans le panneau. 

L4 fàYSàem. 

t'onthti'n IViut^n que je tous ^onne pour 
î* ? S'il If î^ \mt payer par arance , foi ap- 
port<^ une pi^'e d V» 

J« s*Î5 fort hifn ce q«r rous souhaîtei 
a«^oir , et )« mVn Taî> tous le dîiT si tous 

tt je TOUS en prie. 



*■■ •tt f 
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M"'' JOB IN. 

Oui, mais je ne pourrai plusnen faire pour 
vous ; car quoiqueje deviné tout, ii ftuit que» 
les .gens qui me demandent quelque chose 
me le disent eux-mêmes, afin de monlrer le 
consentement qu'ils y apportent. 

LA PAYSANNE. 

Je vous dirai c'est ça, après que vous me 
Terez dit. N'eat-ce pas tout un ? 

Mme JOB IN. 

Il y a bien de la différence. 

LA P AYSARNB. 

Je n'oserais vous le dire. Faites queuque 
chose pour Tamour de moi. Tenez, v*là ma 
pièce d'or, je vous la donne putôt tout en- 
tière. 

M»»* JOB IN. 

Ne craîgnçz rien. Personne ne nous entend. 

Ii A P AYSAN n fi. 

Je suis trop honteuse. Rendez -nïoi ma 
pièce, j'aime mieux n'en point avoir... 

M" JOB IN. 

De quoi dites-vous que vous aimez mieux 
ne point avoir? 

LA PAYSANNE. 

Je dis que j'aime mieux ne point avoir do 
tétons que d'en demander ?- 
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Voilà ce que o*C8l. Ce soot des tétons que 
vous Jeniandez ; et dés que je toos ai Tue , 
)e mourais d*enTte de tous eu prornettre; 
mais pour tous en fiùre Tenir, il fallait tous 
entendre prononcer le mol. Ce n'est pas 
pourtant un mot si terrible à dire. 

LA. FATSAHSB. 

Jo le dis bien quand je suis toute seule 
avenc Bastianc. Ils comineaceot déjà à lui 

pousser. 

M"* JOBIW. 

Allez, ma fille; avant quil soit trois ou ' 
quatre mois, assurer vous que vous aure« 
des tétons. 

Ik PATSARBB. 

Quoi ! j'en érai ? Que nie v'iàaîsc ! Je n'ai 
donc pus guère de lenis à n'être point mariée ; 
car le fils du seigneur de notre village m'a dil 
qu'il m'épouserait dès que j'eoérais. 

m"* JOllV. 

ReTenex dans cinq ou six jours , je tous 
donnerai des biscuits que je ferai faire ; car 
i\ faut du tems et de l'argent pour cela, et 
dès quo vous en aurez mangé , tos tétons 
commenceront à grossir. 

LA PAT9A5NB. 

^ disait bien que vous étiez uce bi( 
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hMle Madame. Adieu, je vous remercie, 
je ne donnerai de mes biscuits à personne. 
S mes compagnes ont de ce qu'ils me icront 
venir 9 ce ne sera toujours qu'après moi. 

SCÈNE rv. 

M-'30BIN, LE CHEYAilEPi. 

M"»* JOB m. 

Ab ! monsieur le Chevalier. 

LE CHBV.4LI EB. 

Je regardais une Ibrt agréable paysanne 
qui sort. 

»*- 10B1N. 

Vous Toyei , fai commerce avec toute sorte 
de monde. Mais qu'avez-vmis doue fait de- 
puis si long-tcms? 

lE CRBVALIEB. 

J'ai été jaloux comme le diable^ et aussi 
malheureux que vous Faviez prédit. 

«*"• JOB 121. 

Le métier damant est on peu nidc. 

te CHEV AllfiB. 

La jeune veuve' dont je vous ai dit que 
j'étais si amoureux, après m'avoîr donné^ 
force Assurances de sa tendresse , s'est avisée 
de recevoir dns visites qui ui'ovA c\i^^^vû»- 
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J'en ai soupiré, je m'en suis plaint; i^es 
mm-queB d*aioour ont passé dies. elle poctr 
tjraiinie. Elle en a tu mesriTàui encore )>Ius 
souTent ; et enfin» par le conseil d'une de ses 
pareutes qui est da^smes intérêts « fai touIu 
Toir si f en in'éloignant, je ne lui ferais point 
changer de conduite. Je lui ai inarqué que je 
partais pour me mettre dans rimpessibililé 
de Taccabier de mes plaintes ; la fierté Ta 
empêchée de me retenir. Je suis parti en efiet, 
et après avoir passé deux fours à Tinrt lieues 
d'ici f où plusieurs personnes qui lui Icrirent 
m'ont TU , je suis retenu en secret , et je de- 
meure caché ù Paris depuis six jours » aûu 
qu'elle me croie toujours à la campagne. La 
chose a réussi comme nous Tavious pensé. 
Mon absence lui a fait peine: elle Toit mes 
rivaux et plus rarement et puis -froidement, 
et souhaite d'autant plus mon retour, que la 
parente dont je vous ai parlé Ta piquée à son 
tour de jalousie. £Ue lui a fait croire que , 
pour me consoler de. mes chagrins , je pour- 
rais bien voir quelque aimable personne au 
lieu où elle me croit, et en devenir amoureux. 
Cette crainte lui a fait prendre la résolution 
de vous venir voir aujourd'hui , pour savoir, 
de vous ce qu'elle doit croire de moi. J'en ai 
été averti par sa parente , et vous voyez qu'il 
est en votre pouvoir de me rendre heui-eux , 
en lui persuadant qu'on ne peut Taimer avec 
plus de passion que je fais. 



ACTE II. SCÈNEV. 6€^ 

M"': JOB m. 

Qu*elle Tienne seulement ^ je réponds du 
reste. 

LB CBBVitlBR. 

J'ai à rous dire qu'elle ne manque pas d'in- 
crédulité sur le chapitre (les diseurs de bonne 
aventure > et que vous viendrez diffîcilement 
à bout de lui persuader ce que vous lui direz 
à mon avantage , si vous ne la préparez à vous 
croire par quelque chose d'extraordinaire. 

Ne tient-il qu'à y mêler un peu de ma 
diablerie ? Attendez. Ce qui me tombe eii 
pensée l'étonnera y et ne sera pas mal plai- 
sant. 

SCÈNE V. 

M^-JOBIN, LE CHEVALIER, MA- 
TURINE, DAME FRANÇOISE. 

M'"* JOBirr. 

Maturihe, faites-moi descendre dame Fran- 
çoise ? 

UATtRlNC. * 

La voilà. Nous étions ensemble sur la 
moulée. 
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M"* JOB Iff. 

Approches, dame Françoise : f'ai è toqi 
(tire deux mots. (Elle lui parle à toreUU.) 

D4MB rftABÇOlll. 

Bien , Madame , je in*y en fais toat h 
Theure. 

'ntno jOBllf. 

Lcoutcz encore. 

D{AIIK PKANÇOISK. 

Je ne manquerai îk rien. 

I II'»'«70Bl!f. 

Faites tout comme la dernière fois, et que 
Duclos se tienne prêt. Maturine vous fera 
entrer quand il en sera tems. 

SCÈNE VI. 

M"'« JOBIN, LB CHEVALIER. 

I.B GBBTAtIBB. 

Afin que tous ne preniez pas mon aimable 
Tcuvt) pour quelque autre, elle m'a donne 
son portrait. Il faut tous le faire voir. Exa- 
minez-le, il n'y a rien de plus ressemblant. 

Vous avez lieu d'en être touché, c'est ane 
fort belle brune. 
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IB CBBTÂtlBt. 

Écoutes , madame Jobtn ; si vous Voblîgex 
une fois h tous croire ^ je crains qu*elle ne vous 
mette à de trop fortes épreuves ; car sa pa- 
rente m'a averti qu'elle vient particulièrement 
vous trouver à la prière d'une comtesse qu'elle 
a vue depuis une heure 9 et qui Ta fortement 
assurée qu'elle ne Vous demandera rien que 
vous ne fassiez. 

m"** jobih. 

Est-elle tout-à-faît persuadée que vous ne 
soyez point ù Paris ? 

IB CHBfAlIE». 

Ses gens m'ont vu monter à cheval. Elle 
a écrit au lieu où je lui ai marqué que j'allais; 
on lui a mandé qu'on m'y avait vu , et hier 
encore elle reçut une lettre d'un de nos amis 
communs de ce pays-là, qui feignait qu'il me 
venait de quitter tout accablé de douleur. Je 
l'avais prié en partant de lui écrire de cette 
sorte , afm que mon retour lui fût caché. 
Ainsi elle ne doute point quejene sois encore 
à vingt lieuôd d'elle. 

M*"* JOB IN. 

Puisque ceîa est , je veux lui faire naître 
1 envié de vous voir. Voici on miroir que 
j'avais fait préparer pour une autre affaire , 
je m'en servirai pour vous. Quand voire 
marquise seraîci, et que vous tti'acirei entendu 
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luire une uumlère d^inrocatinQ , tous n*aurai 
qu'à Tenir derrière oe miroir ^ baisant son 
portrait. EUe tous saura bon gré de cette 
marque d'amour. 

te CBiTAtiia. 

Mais comment taie TeiTâ*t-ene, ^1 je suis 

derrière le miroir^ 

• - ■ I ■ 

É*^ lOBiir. 

Ne TOUS mettet en peine de rien. Vous 
TOUS retîreres après quelques baisers donnés 
ou portrait; ee si {• tous demande, quelque 
autre chose , tous le Tîendrea (aire.- 

Ll OaiTAltBl. 

Elle a de la défiance et de l'esprit, prenes 
garde... 

■*** joaiH. 

Fiex'TOQS à mol : je ne ferai rien mal ^ 
propos. 

SCÈNE VII. 

M-* JOBIN, LE CHEYALIEk, 
' MATURINE.. 

■ ÀTUBim. 

YoiLi une belle Dame qui demande si tous 
êtes seule. 

LE CHEYÀIIEE. 

Si c'était elle ! 
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M** lOBIR. 

As-tu remarqué ai die est blonde ou brune ? 

MITDEIRB. 

Elle est brune. 

M** loaiw. 

Sortez vite, tous D*aurez qu'à nous écou- 
ter. SouTenez<?ous seulement de ce que je 
TOUS ai dit du miroir. Toi 9 fais-la venir, et te 
tiens ensuite auprès de moi. Je te ferai sifUe 
quand il faudra faire entrer dame Françoise, 
voyons si la dame qu'on me peint si incré- 
dule conservera toujours sa force d'esprit, 
c'est elle assurément , elle ressemble au |)or- 
trait. 

SCÈNE VIIL 

RW JOBIN, LA MARQUISE, 
MATURlNK. 

LA MABQVISB. 

Enfin 9 Madame^ vous me voycx chez vou^. 
Vous tiiei à la mode 9 et jl faut bien suivre 
le torrent comme les autres^ 

M**-J0B1II. 

Je sais si peu de choses Madame 9 que vou» 
aurez peut-être regro^à la peine que vou* 
vous donnez. 

F. Coni^die«_ en prose, x» 7 
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LA ■AAQUISB* 

On m'a Jù de grandes nenieilks de Vous 9 
et j'ai TU encore i^if)oucd*hui une de me« 
amies qui renonce à ce qui la flatterait .le 
plus f parce que tous l'aTex assurée' quH lui 
eu arrÎTerait de grandes disgrâces. 

Je ne sais qui c*est ; inais si je lui ta pré* 
dit quelque malheur, elle doit le craîàdlre^ je 
ne trompe point ^ ' . 

I>A HAaQUISI.' - * 

Quand tous tromperies 9 vous saurîet tno- ^ 
jours beaucoup i puisque tous sauries trom- 
per d'habiles gens. 

• 11 me faudrait plus d'adresse pour cela que 
pour leur dire lu Térité. 

LA MABQVI9B. 

Voyons si vous pourrez me la dire. Yoilà 
ma muin. 

M"* JOBIir. 

Toutes les lignes marquent beaucoup de 
bonheur pour vous. 

LA MABQtJISl. 

Passons ^ cela est général. 

M"* JOIIIÏ. 

"^ous êtes TeuTe ^ et parmi beaucoup d*a<* 
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inans que vous avez, il y en a un qui vous 
touchcplus que les autres > quoiqu*ii soit le 
plus jaloux. 

( La Devineresse (ait signe à Matunne, qui sort ensuite.) 

L4 MARQUISE. 

C'est quelque chose que cela. 

Il est absent depuis quelque teins, et vous 
l'avez assez maltraité pour craindre que l'é- 
luignement ne vous le dérobe. 

LA MAAQU1P.E, 

Cela peut £tre. 

M™**JOBIlf. 

N'en craignez rien, il n'aime que vous, et 
vous rendra la plus heureuse femme du mon-* 
de, si vous l'épousez. 

LA MARQUISE.' 

Ce commencement n'est point mal ; mciis 
franchement je suis d'une croyance un peu 
dure, et si vous voulez me persuader de vo- 
tre savoir, il faut que vous me disiez plus 
qu'aux autres. 

MATURINB, rcnUrant. 

Voilà une femme qn*on vous amène. Elle 
()ii <i\i'flle est venue de bien loin pour vous 
trouver. 
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Ne MTiw-TOiu pts q«e Madanae était ici P 
Couret lui dite qv'dk rerieiiao daas uno 
kt«re> f% n*ai pa» la lasM da lai piriar. 

■Ataaiaa. * 

SI TOUS Tavift Tte» vom anriaa cv pitié 
d*eUc. Elle est il incommodéa, qœ {a n*ai 
pas eu le cour de la fiorojar. La Tollé*âe* 
gardei ooaaaaa aHa en hitie, ja B'aa al )aiDaia 
vu uaadaflaêaM* 



EUe mérite que tous Texpédiei prooaple- 
ment. Écoutes^la^- {'aurai patienaa* 

«V joaia. 

n me Bciia de m>m Iwa peidra du leans. 

• SCÈNE ÏX. 

M- JOBIN* LA MARQUISE, aim FRAV-. 

iée; MATU&raB. 

BAMB faAWÇOitl, «h l h fUMir . 

Madamb, TOtre réputation est si grande , 
qu0 je sois Teoue tous prier... 

%A HAIQUISB. 

Vous vous iïicprenei, Madamei ce u'esl 
pas moi qui suis madame Jobîn, 



ACTE II, SCÈNE IX. 77 

BAMB FRANÇOISE. 

Pardonnez-moi, je suis si troublée du mal 
que je aouffire. 

1.4 MARQUISE) à madame Jobin. 

Guérîssez-Ia, ¥Ous ferez une belle cure, et 
après cela il y aura bien des gens qui croi- 
roui en vous. 

W^ jrOBIN. 

J'en Tiendrais peut-être plus aisément à 
bout que les médecins. 

OAMB FRARCOISB. 

Je n'en doute point. Je les ai presque tous 
consultés f et même ceux de la faculté de 
Montpellier V mais ils ne connaissent rien H 
mon mal, ils disent qu'il faut que ce soit un 
sort qu'on m'ait donné. 

Il y a bien de l'apparence. 

DAHB FRANÇOISE. 

Faites quelque chose pour moi. On m*a dit 
qi>e TOUS ne saviez pas seulement deviner, 
inai.s que tous guérî&siez quantité de maux 
avec des paroles. 

W^ JOBIN. 

Le vôtre est un peu gaillard. 

BaIiB FRANÇOISE. 

Je -ne demande pas que toias vclq désetvCUe^ 
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loot-a-f.tit • je De veux qu'un peu de soula* 
^viiieut. 

LA aiBQtlsl, ànadaiieToIlnL 

Vous ue deTet pas refîiser Madame. Ce ne 
»cra |?a» une chi)» si difficile pour vous que 
«ir la i^uerir. On en publie de bien plus sur-^ 
piTuaute» que tous avet faîtes. 

n^ JOBiv, àU|faR|M9e. 

I>îtr5 le rrai. Celle-ci tous parait au-dessus 
de mon pouToir ? 

LA ■AaQrisB. 

J\ivouc que je vous croirai une habile 
fcunne, si vous faite:} un pareil miracle. 

U faut TOUS en donner le plaisir. Aussi- 
hîou il y a de la charité à ne pas bisser souf- 
frir les affligés. 

LA MAIQUISI. 

Quoi! TOUS guérirez cette enflure en »na 
pix'seuce ? 

* M"* JOB m. 

lîn votre présence, et vous raflez voir .Te 
l>rt'rends qu'avant que Madame sorte d'i*!, 
\\ ne lui en reste pas la moindre mjrqne. 

I.A NA'KQtlSE. 

dirr beaucoup. 
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BAMB r MHÇOISE, àmaclamC Jobiii. 

Eh! Madame^ ne me promettez poiut ce 
que vous ne saurîex tenir. If y a plus de trois 
ans que le mal me tient , et je serais bien lif'u- 
reuse si vous m*en pouviez guérir en trois 
mois. Les médecins et les empiriques > out. 
employé tous leurs remèdes. 

Hmc JOBIV. 

Je vais vous faire voir que j'en sais plus 
qu'eux. Mais il faut que vous trouviez quel- 
qu'un as5ez charitable pour recevoir votre 
enflure; car^ comme elle vient d'un sort qui 
doit avoir toujours son effets je ne pui< la 
faire sortrr de votre corps qu'elle ne passe 
dans celui d'un autre , homme ou femme > 
comme vous voudrez , cela n'importe. 

LA. ■ AB QUI SBy à madame Jobio. 

Vous vous tirez d'affaire par là. Personne, 
ne voudra recevoir l'enflure , vous en voilà 
quitte. 

DAME FRÀlfÇOlSB. 

C'est bien assez que vous ne me sachiez 
guérir, H ne fallait pas vous moquer encore 
de moi. 

Hmff joBlW. 

Je ne me moque point de vous. Trouvez 
quelqu'un, et je vous désenfle. 

IkAMB FBANÇOISB. 

Où le trouver? Il ne tiendca^vV ^'Ms» K ^^ 
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rarf^cQt. Si Totre serrante Teutpeodrcmon 
uial... 

MATVBIVI. 

Mni, Mmlame ? Je ne le ferais pas qoand 
^ou:i lue iloniieriei tout TOtre bien. Qu'est-ce 
M^rou me croîruit» si on me Toyait uo fentre 
ciuuiiic le votre? Ou iic dirait pas que ce se- 
rait votre euflure. 

Vous avet une fille d'or : elle craint les mé- 
Uisau:». 

W' JOBi:f. 

11 u*^ u ici que des gens d'bonncur. 

LA MAIIQlilSBy à dame Fnncoûc. 

Je vomirais voir cette expéricoce. Ne con- 
naissez-vous persoDue qui pût se laisser ga- 
gner ? On fait tant de choses pour de l'argent ! 

DAMS FBARÇOISB. 

îc chercherai. Mais il faut du tcms pour 
cela. Attende?. J'ai là -bas le valet de mon 
fermier. Peut-être voudra- 1- il bien faire 
quelque chose pour moi. 

LA UABQUISE. 

Vile, qu'on appelle le valet du fermier de 
Madame. 

HATCRIRB. 

^ y cours. 
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M"* JOB IV. 

Si ce valet reut^ je ne demande qu*uQ 
demi-quart d'heure » et Madame se trouvera 
déscûÛée. 

LA MABQriSB. 

Je le croirai quand je l'aurai vu. 

SCÈNE X. 

M- JOBIN, LA MARQUISE, daho 
FRANÇOISE, OUCLOSvêtueapaysan 
sous le nom de GuiUamae , MAX13RINE. 

DAMB FBAVÇOISB. 

ÉcovTB, mon pauvre Guillaume. 

DVCLOS. 

Oh! la servante m'a dit ce que c'est, mais 
|e vous remercie de bien bon cœur. J'aurais 
trop peur de crever si j'étais enflé commç 
vous 9 ou de ne désenfler jamais. 

DAMB FBABÇOISB. 

Mais écoute*moi. 

ouctos. 

Tout franc. Madame, on ne fait poîntvenir 
les gens à Paris pour les faire enfler. 

]>AM8 rBAlIÇOlSB. 

Outre dix pistol^s que je te donnerai dès 
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uiijoiinrhui, je le promets de te oounir toute 
ta vie duns rien foire. 

DVCLOS. 

Dix pislolc», et je ne ferai rien? C'est qucl- 
(|no clîosc. 

1.4 MAKQVISK. 

'ru*»i% m voib encore six que je te donne , 
Il Dit (|Uf; tu nies tneiUeiir courage. 

l>t'CL08. 

Voii^ me faites prendre, mais pourtant je 
voudiiiii hicn irctrc point enflé. 

Il"» JOiijiiDucIos. 

.r»ii A te (lire que quand j'aurai fait passer 
iVnnure , eu ne scru pas coinnic à Madame, tu 
nn Mniufrirus pas Mon mal: et pni» tu n'îturas 
qu'ils nranicncr quoique misérable qui prendra 
ti) plat^o.C^est pour faire la fortune d*uu gueux 
fiilnùant. 

DUCLOS. 

Puisque cela est^ tous n*avez qu*à faire , 
luo voili!^ prCt ; mais ne m'enflez guère, je 
^uus eu prie. 

M"* JOB IN 

Ou ne s'on apercevra presque pas. Viens. 
.>|H9-t()i \\, 

( Ellr les fuit asseoir f uq et iVitrf . ; 
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DAME FK AHÇUISE. 

Je tremble. 

LA MABQVISC, bas. 

Cela Ta loîû, et je oc sais presque plus où 
j'en suis. 

M** J O Bill ; elle les louche tous Jeai et prononce 
quelques paroles barbares. 

Qu'on ne dise rien. 

DAME FBA!fÇ01SB. 

Ah! ah! 

DUCL05. 

Ah! ah! 

DAHB FBAHrOlSE. 

£h ! Ma Jame , eh ! eh ! 

DUCLOS. 

Ah ! ah ! ah ! Quel tintamare je sens dans 
mon corps ! je crois que Tenflure Ya yenir. 

DAMB FBAHÇOISE 

Ah! ah! ah! Je sens que Tenflure s'en va, 
eh ! eh ! eh ! je désenfle^ ah! ab! ah ! 

DOCLOS. 

Ah ! oui, l'enflure ; eh ! oui l'enflure Tient 
j'enfle. 

DAMB PBAIIÇOISB. 

Je désenfle^ ah! je désenfle. Eh! eh! eh ( 
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»«CLOS. 

J'enfle, jVnflel holkl holà. Akl Tenflê , 

! 'enfle, j'eofle; aht ah! ah! c'est ânes; que 
'enflure arrête ; en Toflà b moitié darantage 
que Madame n*eo arait* On m'a trompé y et 
je suis plus gros qa'on tonneao. 

9ku% raAUÇOisi,' aekfmt. 
Ah I Madame 9 que me Toilà soulagée I 

M--* «OBia, àliMv(|wse. 
£h bien I Madame» qu'en ditet-TOUS ? 

KA MABQUISB. 

Il j a plus à penser 'qu'à dire. 
»Allt FBAaçoisv. 

Soi9-{e moi-même 9 et ce changement est-il 
bien croyable? Je ne souffre plus. Je sois gué* 
rie. Quelle joie 1 ce n'est pai asses que trente 
louis qui sont dans ma bourse. Frênes encore 
cette bague en attendant un autre présent. 
Adieu, Madame, j'ai impatience de lA'aUer 
montrer, je crois que personne ne me re-^ 
connaîtra. Sois-moi y Cuiilaume. 

« ne CLOS. 

Je ne suî« pas si pressé moi. Tous êtes plus 
légère, et je sois plus lourd. On Ta se mo-« 
quer de moi. La belle opération ! fli ! hi ! 
h. I hi. 
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M4TFRI!(E. 

Te voilà bien cn)j)êché, trouve quelque 
gueux 9 il y en a mille qui seront ravis d'avoir 
ton enflure. 

SCÈNE XI. 

LA MARQUISE, M- /OBIN> 
MAT13RINE. 

LA MAAQCJISB. 

Qu'ai - je vu i^ Est-ce que mes jeux m'ont 
trompée P 

H"»« JOBIN. 

Yoas avez vu^ Madame, un petit essai de 
ce que peut une femme qui ne sait rien. 

lA UARQCI SE. 

J*en suis immobile d'étonnement, et quand 
ce serait un tour d*a dresse, à quoi il n'y a 
pas d'apparence , je vous admirerais autant 
de l'avoir fait que si tout Tenfer s'en était 
mêlé. Mais puisque vous pouvez tant, ne vous 
amusez point à des paroles pour moi. Je vou- 
drais voir quelque chose de plus fort sur ce 
qui regarde mon amant. 

|l«ne JOB m. 

Vous êtes en peine de ce qu^'U fait où il 
est? 

F. GométUei en prose, i, 8 
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LA NàBQUISI. 

Je vous Tayoue. 

M"** joiiir. 

ï^ voulei-YOus savoir par vous-même? 
Deux mor* prononcés le furonl paraitit: ici 
devant vou5. 

• LA HAIQOISI. 

Je ne serais poiiii facbée de le voir.y mais.. . 

Vous Iialaiicez ? N'ayc. point de peur. La 
vue d^uu uiiiant n'est jamui» letrible. 

LA MAfiQUlSB. 

Et ne verrai-je que lui ? 

M«* J OBIlf. 

Selon qu'il est seul présentement, on en 
conipa^iiie. 

LA MARQUISB. 

Voyons, li rac serait liontenx de trembler. 
Il se divertit peut -^ être agréablement sans 
penser à moi. 

M"' 30BIN. 

( 

Esprit qui m'obcis, je te commande de 
faire paraître la personne qu'on souhaite voir. 
(// Maturinc, ) Tirez ce rideau. Il ne saurait 
tarder un moment. 

(On voit paraître le Chevalier dans ud miroir.) 
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Ik MAUQVISB. 

C'est le Chevalier. Le voilà lui-mêiue. Que 
fait-il 2 

M" JOB IN. 

Il a les yeux attachés sur un portrait. 

Là MARQUISE.' 

* 

C'est le micu^ je le rccouuais au ruban. 

n"^ JOBIN. 

Vous devez être conteate , il le baîs3 aveo 
assez de tendresse. 

LA MARQUISE. 

Que je suis surprise ! Mais il est déjà dis- 
paru. La joie de le voir m'a peu duré. 

M""* JOBIH. 

Vous a*ave& point d'amant si fidèle , ni qui 
vous aime aveo tant d'ardeur. 

LA MARQUISE. 

Je n'en doute point après oe que vous m'a- 
vez fait voir. Mais n'y a-t-îl point moyen de 
le rappeler auprès de moi ? 

M"* JOBIW. 

Rien n'est si aièé. Écrivez -lui qu'il parle 
sur l'heure, il prendra la poste, et vous le 
verrez dès ce soir même, 

LA MARQUISE. 

l>te ce soir même î Et il nous faut le reste 
du jour pour loi envoyer mu lettre. 
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M** JOtIV. 

Laisse! - moi ce soin y j*ai des messagers à 
4|iii je fais faire cent lieues en un momenl. 
Vous aurei réponse a?tot que tous ne sortiez 

ICI. 

J*aurai réponse? Tojoqs losqa'au bout. 
\uiU des choses dont je A*ai jamais entendu 
parier. 

■«» 1011*. 

Avaocea la lable. Il j a nne éeritoire dessus. 
Il faut « »'il >ou$ pLuI y que tous écrÎTies ce 
«lut" je \ais ^ou$ dîcler. « Il mVnnute deTotre 
w aU««^m^. Mandiri-nioi parce porteur si tous 
« > «m!4 rt^svHuirvi 4 U finir, et si je pub tous 
» aUtuai>«v ^H^ »<nrcbei moi. » Cela suffit^ 
v*o«l ,\ uuM J^ C4ch<ter ce billet. U y faut un 
pvu \U* cvrt'uKuù^ ^u^ TOUS ne poorriez toît 
Mui tV>^>t'V(r. J« rv^iieu^ dans un momeat. 

VM \\\\\ IVtj^ru ^^H* OMIS je commence à 
M i vv » 1 !i a. 

xUvhw Uyyus\ ^J,»V^o » U oV>iuu5. J quï elle 
s^|M^(r^ u o.» l. ^ .^r. X .: ^^^ rat -ioilU 
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LA «ARQOISB. 

J'ayoue que tout ce qu'elle fait uie confond. 

MiiTV rihb. 

Elle est bien habile , et si je tous ayais 
dit... 

M"** JOBIR, rentrant. 

A l'heure qu'il est , il faut que rotre billet 
soit rendu. 

LA MAaQVISB. 

r 

Quoi! si promptement? 

M™" JOBIR. 

Vous allez le voir. Par tout le pouToîr que 
jU sur toi 9 |e t'ordonne de faire paraître de 
nouyeau celui que nous ayons déjà yu. 

(Le Chevalier parait une seconde fois dans le miroir. ) 

LA MARQUISE. 

Il revient, lia mon billet. Quels transports 
de joie ! 

M*"* JOB m. 

Ces marques d'amour yous fAchent-elle.s ? 

LA MARQUISE. 

Il prend la plume. 

C'est pour yous écrire. Dès le moment 
que mon porteur aura sa réponse, il quittera 
le oorps qu'il a pris, et yiendra vous la niettre 
entre les mains. 
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SCÈNE XII. 

M^« JOBIN, LE CHEVALIER, HA- 

TURINE. 

£a bien ! qa^est-ce , idoosieur le CheTalier?. 
Vous ai-je senri ? 

Je te dois la TÎe , et je ne saurais trop payer 
ce que tu as fait pour moi. Voilà dix louis 
que je te donne y en attendant ce que je ne 
te yeux pas dire aujourd'hui. 

ll«ne JOB 19. 

Bottez-Tous ce soir pour aller cbei elle. 
J'ai joué mon rôle ; le reste dépend de vous. 
Je ne vous recommande point le secret. 

LB CHBTAI.IBB. 

J*j suis plus intéressé que toi, n'appréhende 
rien. Adieu , je me réglerai sur le ^billet 
envoyé, et me tirerai d'affaire comme je 
doIi«. 

M** / B I ff . 

A la fin, me Yoilà- seule : il faut profiter c 
ce moment. 
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SCÈNE XIII. 

M"^ JOBIN, M. GOSSELIN, MATLRINE. 



[me JOBIV. 



Vehei , mon frère. Que dites-vous de mt)n 
tomuierce ? Vous en devez être instruit. 

M. GOSSKLIV. ' 

^ J'avoue qu'il y a ici de grandes dupes ^ si 
un peu d'adresse les sait éb Jouir. 

M™* JOBIF. 

Vous n'avez encore rien vu. Venez avec 
moi , et quand je vous aurai montré certaines 
machines que je fais agir dans l'occasion 9 
vous me direz si dans la suite de votre procès 
vous ne vendrez vous servir ni de mon ar- 
gent ni de mes amis. 



fin PV IBCOJID ACTS* 



ACTE TROISIÈME. 



SCÊME I. 

Lj^ MA&QÙIS, MATVRINS. 

KB MABQVIS. 

■ I 

PiBT-OH Toir madame Jobia P 

■ ÂTvaivi. 

Est-ce que tous tuez quelque chose île si 
pressé à lui dire ? Damol elle a bien des gens 
a qui parler. 

&i aàiQuis. 

J*auraî palience. Il me sulBt de sayoir 
qu^eile soit chez elle. 

MATOBIHB. 

Ils sont cinq ou six là-haut qui attendent à 
la porte, et qu'elle fait entrer l'un après 
Tautre dans sou cabinet. £lle leur montre là 
du plus fin. 

LE MARQUIS. 

On dit qu'elle en sait beaucoup ? 
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MATi)BINE. 

Oh ! il D*y a point de femme plus habile 
qu'elle. 

LE MABQ^UI5. 

J'ai ouï assurer qu'elle ne se trompe ja- 
mais. 

MATUBIRB. 

Elle' n'a garde. 

LE MARQIIS. 

Gomment ? 

MATCaiKE. 

le ne dis rien. Vous n*avez qu'à lui deman- 
der ce que vous voudrez. 

lE MARQUIS. 

Elle sait donc tout ? 

MATO aiIVB. 

Vraiment. 

LB M ABQDI9. 

C'est-à-dire qu'elle a toujours quelque 
diable en poche. 

*• MATUBINB. 

Elle ne me montre pas tout ce qu'elle â.' 
Je vois seulement un gros vilain oiseau dans 
sa chambre, qui ne manque point à voler 
sur son épaule dès qu'elle l'appelle. Il lui 
fourre sou bec dans Toreille , pour lui )i»»- 



o 
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goDoer je ne sais qooi. Il a on bien laid fàn^^ 
gage que je n'entends point ; mais il faut b»er% 
qu'elle Teutende, elle; car, après qu'ils on^ 
été ainsi quelque tems, elle n'a plus qu'^ 
ouyrir la bouche pour prédire le passé , 1^ 
présent et l'aTenir. 

£b ! n'as-tn tu que cela ? 

MiiTDHIIIB. 

* Ob ! bien autre chose. Mais elle ne sait pas 
que je l'ai yu> 

LB M4RQ0IS. 

El c'est ? 

M ATURIRI. 

Vous Tiriez dire , et puis on me chasserait. 

LE Uk RQOIS. 

Je Tirais dire ? 

MATOKIRB. 

Yojez-yous , je ne gagnerais jamais autant 
autre part. Il y a bien des profits avec elle. 
J'oblige d'honnêtes gens qui sont pre^s de 
la consulter. Je les fais monter ayant les autres, 
et vous savez bien, Monsieur... 

LE MARQUIS. 

Ne crains rien de moi. Voilà deux pistoles 
pour assurance que je ne parlerai point. 
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MATUilHB. 

Vous êtes brave homme , je le yoîs bien , 
et il Q*y a point de hasard à tous dire tout. 
, Quand elle veut fiiire ses grandes magies, 
«Ue s'enferme, dans un grenier où elle ne 
laisse jamais entrer personne. Je m'en fus il 
y a trois jours regarder ce qu'elle fesait par 
le trou de la serrure. Elle était assise , et il 
y ayait un grand chat tout noir , plus long 
aeux fois que les autres chats , qui se prome- 
nait comme un monsieur sur ses pattes de 
derrière. 11 se mit après à l'embrasser avec 
ses deux pattes de devant ^ et ils furent en- 
semble plus d'un grof quart-d'heure à mar- 
moter. * 

LB WARQfJIS. 

Yoilà un terrible chat ! 

HATURINC. 

Je ne sais s'il vit que je regardais par la 
serrure , maïs il vint tout d'un coup se jeter 
contre la porte , et je la. croyais enfoncée , 
tant il fit de bruit. Ce fut bien à moi à me 
sauver. 

LB MARQUIS. 

Comment est-ce qu'on t'appelle ? 

MATVRIHB. 

Malurine, Monsieur, à votre service. 

Ll MARQUIS. 

Ecoule , Matorîne. Je suis curieux, et je 

F. Comédies en prose, i. 9 
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sais plusieurs secrets qui ap|m>cbent fort de 
ce que fait madame Jobio. Elle t'emploie et 
quelques autres encora dans les magies F 
Vingt pistoles ne tiennent à rieti. Je te les 
Tais donner tout présentement, si ta Teux ' 
ui*apprendre de quelle manière. •• 

Je pense , Monsieur 9 que Tobs Tons mo- 
quez. Vous 6tes secret 9 etje ne m*aTiSeràiy 
pas de TOUS rien cacber , si elle'm*tTâit ein* 
ployée à quelque cbose. Hab c*est aTeo des 
paroles qu'elle fait tout;ely si tous TOulet 
saToir comment , il faut que tous trouTiet 
moyen de faire amitié aToc son cbat, «ar il 
n'y a ^e lui qui le puisse dire. ^ * 

Tu crains... 

itÂToaiiit. 

Tenez. Voilà unç dame qui sort de son ca* 
binet; demandez-lui si elle en est satisfaite. 
Je vais cependant lui faire saTOÎr qu'on l'at- 
tend ici , afin qu'elle dépêche ceux qui sont 
U-haut* 
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scÈrŒ II. 

M- NOBLET, LE MARQUIS. 
Aa! monsieur le Marquii^! 

LE MARQUIS. 

. Quoi ! c'est vous , Mudaine ? 

M'"*" NOBIEI. 

Vous voyez comme rimpatîence de vous 
obliger m'a fait passer par-dessus tous mes 
ifcrupules. Quelque aversion que j'aie eue 
toujours pour les gens qui se mêlent de devi- 
ner, vous m'avez priée de voir uiadauie 
Jobin^ et j'ai voulu y venir sur l'heure. 

LE MARQUIS. 

Je VOUS suis fort obligé. 

M"* n OBLET. 

Qui vous aurait cru ici ? Je traversais cette 
chambre pour reprendre l'autre escalier; 
sans cela , je ne vous eusse pas rencontré. 

LE MARQUIS. 

Eh bien I Madame y la Devineresse ? 

M'"* K OBLET. 

Je me dédis. Je croyais bien Vous aider à 
la convaincre de ne savoir dire qtie des l'auâbc- 
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t«*5; mais «après ce que f ai eoteudu^ il faut 
se rendre. Elle iD*a dît des choses... Je D^eo 
doute poiot, il y a là-dessous du surnaturel. 

Ll MABQriS. 

Voilà qui fa bieo. Tout ce que tous êtes de 
fomnies , elle tous dît donner duns le pan- 
neau. C'est en quoi consiste ton plus grand 
cbarme. 

M** VOaLIT. 

La comtesse d'Astragon a du mérite , et 
j'aurais beaucoup de foie de vous la voir 
épouser. Mais,coinaie tous êtes de mes pius 
particuliers amis, j'a?oue que ce mariage me 
c;iu8erait de la peine, tant je suis pei^uadée, 
sur ses menaces , qu'il ne pourrait que tous 
rendre malheureux. 

LE MAKQVIS. 

A cela pi*ès, je voudrais que madame la 
Comtesse voulût m*épouser. 

Écoutes y la fatalité qu'elle trouve attachée 
A votre personne n'est peut-être pas pourtou- 
jours. Elle peut ne regarder que le tems pre- 
nant , et cela étant , si vous laissiei passer un 
an ou deux sans vous marier, vous pourrîei 
t^iiiiuito épouser qui vous voudriez, et ne 
craindre rien. 

K.B MABQTIS. 

Je vous assure, Madame, que je ne crains 
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rieo du tout. Peut-oa faire cas d'une igno- 
rante ? 

Pourquoi vous trouvé-je donc ici ? 

LB MARQUIS. 

Je n'y viens pas pour rien savoir d'elle , 
j'y viens pour lui taire voir qu'elle ne sait 
rien. 

Je le veux croire. Cependant la curiosité 
ra'engag^e à revoir demain madame Jobin. 
£lle m'a donné son heure; et si elle me sa- 
tisfaît autant qu'aujourd'hui 9 j'aurai de la 
peine à m'en détromper. Mais adieu. Voici 
une dame qui ne veut pas se faire connaître 
ici 9 et je ne veux pas. non plus qu'elle me 
connaisse. 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

BA COMTESSE, avec no aatre habit , et se démas- 
quaot dés que madame Nobkt est sortie. 

Je vous ai fait attendre long-tems. 

LE MARQUIS. 

Madame Jobin donne audience là-haut à 
trois ou quatre personnes), et nous ne lui 
aurions pas encore parlé quand vous seriez 
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Tenue aussitôt que moi. Mais, je vous prie, 
Madiune, que vous a dit votre amie que nous 
avons irncuDtrée eu venant ici, et qui vous 
A lait descendre de mon carrosse pour vous 
entretenir dans le sien ? 

Là GOMTISSB. 

Ce que je sais qu*on vous a dit qui vient 
d'arriver ches la Joliin, touchant Taventure 
du miroir et de la dame enflée, dont vous 
vous êtes bien donné de garde de me parler. 

LB MiiHQuiS. 

J'enrage de vous entendre conter ce qui 
ne peut être. Tout ce que vous voyez de gens 
vous disent merveille de la Jobin , et je ue 
^•ouve personne qu'elle n'ait trompé. 

i4 CQIITESSB. 

Vous êtes son ennemi , et vous n'apprenei 
d'elle que ce qu'il vous pjaît. Pour moi qui 
la connais par moi-même, ye la crois comme si 
tout ce qu'elle me prédit était arrivé. 

LE MiRQUIS. 

Mais, Madame, raisonnons nn peu. C& 
qu'elle dit qui m'arrivera h moi ne doit 
m'arriver que par la malignité de l'astre qui 
a présidé à l'instant de ma naissance. Mille 
et mille autres sont nés dans le môme instant, 
et sous le même astre. Est-ce que tous ces 
rrpriQ-là doivéttt ttc sc marier jamais, ou sont- 
■îés de tuer un homme? 
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LA CaitTfiSSB. 

Tous le prenez mal. Il j a une fatalité de 
bonbôiir ou de malheur attachée à chaque 
particulier » et cette fatalité ne dépend point 
du moment de la nulssance. Mille gens péris- 
sent ensemble dans uu vaisseau. Mille antres 
sont tués dans un combat. Ils sont tous uis 
sous différentes planètes et en divers teuns; 
et il ne laisse pas de leur arriver la même 
chose. 

IbB MARQVI3. 

Je vois bien, Madame 9 que les raisons ne 
vous manqueront jamais pour défendre votre 
incomparable ma()ame Jobin. Ah! si vous 
m'aimloz.., 

LA COMTESSE. 

Je vous aime, et c'est par là que je résiste 
à vous épouser, ^ 

LE UABQVIS* 

Quel amour ! 

LA COMTESSE. 

La complaisance que j'ai de venir encore 
ici avec vous vous en marque assez... Je 
vais me masquer. Je parlerai languedocien , 
et appuierai le roman que vous avez inventé. 
Si madame Jobin s'y laisse surprendre, je me 
rends, et votre amour sera satisfait; mais je 
suis fort assurée quVUe connaîtra que nous 
la trempons. 
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&B HAIQUIS. 

J*en doute, à moins qoVlle ne mé rrcon- 
naisse pour m'aToir vu tantôt en laquais. 

LA €0MTISS1. 

Elle n*a presque pas détourné les jeux sur 
tous; et puis 9 cet ajnsteoient et dette perru- 
que TOUS donnent un autre visage que tous 
n'ayiei. 

SCÈNE IV. 

MATURINE , LA COMTESSE, 
LE MARQUIS, M»« JOBIN. 

MATORliiB, àla Devineresse, en entrant. 

VcULA un honnête gentilhomme qui vous 
attend il y a long-tems. 

LE MABQUis, à la Comtesse. 

Gardez-Tous bien de vous laisser voir. 

M"** JOB IN. 

Je suis fâchée de n*ayoir pu descendre 
pins tôt. 

LE MABQOIS. 

Tant de gens vous vienncjnt chercher de 
tous côtés , qu'en quelque tems que ce soifc 
'iii est trop heureux de vous parler. 
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Je Toudrais pouToir satisfaire tout le 
inonde, mais on me croit bien plus habile que 
}e ne suis. 

LE MABQUIS. 

Nous venons à vous, Madame et moi, avec 
une entière confiance, car on nous a tant dit 
de merveilles.... 

Laissons cela. De quoi s*agit-il ? 

• 1,1 MABQUIS. 

Je suis de bonne maison , pas tout- A-fait 
riche. La personne qae vous voyez est la plus 
considérable héritière do Languedoc ; je Tai 
cnlerée; nous nous sommes mariés. Son père 
me veut faire mon procès; il cherche sa fille , 
elle se cache ; on s'emploie pour Tobliger à 
nous pardonner, on n'en peut venir à bout ; 
il est question de le fléchir. Vous faites des 
choses bien plus difficiles : tirez«npus d'af- 
faire , il y a deux cents pistoles pour vous. 

LA GOMTBSSB. 

La fauto n'es pas tan grando. L'amour fa 
foiré quado jour dé pareillos cau^os , et vons 
nou serez pas fachado dé nous abé rendu t Ion 
répaux. 

M™* JOBIW. 

Ce que vous voulez n'est pas entièrement 
impossible. 



{ 
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lil VAIQCIS. 

Je sais que le moindre de ros secrebi suf- 
fira pour Qous. Voilé trente louis daos une 
bourse; prenex-les d'ayaiice^el nous secourez. 

LL COMTESSE. 

Yeu TOUS dounaraj de idouq coustat Fa- 
fez tué ben remetré anbé inoun peire. * 

Il est en Languedoc ? 

LE «AIQCIS. ' 

Il fait ses poursuites au parlement de Tou- 
louse. 

»™* 101 m. 

Nous les gagnerpns. 11 faudra peut-être un 
peu de tems pour cela. 

LA COMTESSE. 

N'importe. 

M""* JOB m. 

Je vais Touè dire ce que tous ferez : ècri- 
yez-lui. 

LA GOMTESSB. 

£1 descbiro mas letros sans Toulé légi. 

Quand j\iurai fait quelques cérémonies sur 
\o |>:inior, écrivez. Pourvu qu'il louche la 
IcUi'c, vous verrez la suite. 
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LA COMTESSE. 

Yen faray ben quel la touqiiara. 

là™*» Jofctw. 

C*est assez. 

LB BfABQVlS^ à la Comtessp. 

Que j'àî de joie.! Nous voilà hors d'embar- 
ras. Madame dira quelques paroles sur le pa- 
pîer^eiavéc le tems le papier touché l'era sou 
effet. 

LA COMtBSSE. 

Dounay mé promptementd'aquel papîé. 

M*- JOBIV. 

Je VOUS en apporte dans un moment. 

LE MARQUIS^ à la Devineresse; 

Deux mots, \e vous prie, avant que vous 
nous quittiez. Nous nous sommes mariés par 
aujour; on veut que ces sortes de mariag^es ^ 
ne soient pas heureux. Que pouvons-nous 
attendre du nôtre ? 

M"'® JOBIR, regardant ri:içnient le Marquis. 

Assez de bonheur , au moins cela me paraît; 
car je m'arrête plus aux^ traits du visage 
qu'aux lignes des mains. Je vous en parlerais ' 
^lus assurément si Madame voulait, se mon^ 
trer. 

LA COMTESSE. 

Dispensai mé, yeu vous pregué; yeu ay 
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niilo rasous que me delTendon de me laisse 
veiré. 

tB I14BQUI9. 

En fesant le charme pour le papier , n'en 
pourrez-vous pas faire quelqu'un qui vous 
découvre ce que je voudrais savoir ? 

M"** JOUR. 

Vous serez coûtent^ laissez-moi faire. 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

Me tiendrez* vous parole. Madame? La 
Devineresse n'a pu deviner ; elle nous croit 
mariés 9 et je ne suis plus menacé de perdre 
la tête. 

tk comtesse. 
Nous verrons ce qu'elle dira à son retour» 

LE MAftQCIS. 

Elle nous dira qu'il n'y a point de bonheur 
qui ne nous attende , et vous apportera du 
papier charmé. Du papier charmé I Y a-t-il 
rien de plus ridicule ? 

LA COMTESSE. 

Je crois qu'il aurait l'elTet que nous lui 
avons demandé , si ce que vous lui avez dit 
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était yérîtable. Mais ne nous réjouissons point 
ayant le tems ; quand elle aura consulté Tes* 
prit familier qu'elle a, je jurerais bien que la 
tromperie lui sera connue^ 

La Jobin a un esprit familier I ^ 

LA COMTESSE. 

Elle en a un 9 et elle ne petit ayofr appris 
que par lui cent cboses secrètes qu'elle m'a 
dîtes^ 

Lff MARQUIS. 

Et si elle vous apporte du' papier charmé ^ 
sans que son esprit familier Tait avertie de la 
|>ièce que nous lui fesons? 

LA G0UTES9B. 

Je TOUS promets alors de mis déhnasquer , 
de lui faire confusion de son ignorance 9 et de 
TOUS épouser sans aucun scrupule. 

LE MARQUIS* 

Me Toilà le plus content de tous les hom- 
mes. M'"* Jobin est aussi peu sorcière que 
moi, et son esprit familier n'est autre chose 
que la faiblesse de ceux qui l'ccoutcnt. Vous 
Tallez ?oir; il me semble que je l'entends. 



F. CoMic'Jic» en pro»?. i, 10 
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' lE VI. 
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E fl bletti Le papiorP 

jT* JOiiv. 

Qu*eD lèriei • tous ? Hfidame n'a polat 4e 
père ; tous ne l^Tes Ai enk? èe ni épousée ; 
et^ ee qui est daTuitage» tous ne l'épenseKs 
jamais. 

Lk eovtnssx. 

Yeu TOUS aj hmï iUf Heofao , qoa qoo 
ero la plus habille feono jgue ja quesso al 
mundo. 

LE HAEQUIS. 

J*aToue que je n*aî point enleTé Madame ; 
mais je ne Tépouserai jamais P 

H*** SOilK. 

Mon assurément 

ts viaQVis. 

Et la raison? 

H*» JoaiH. 
Je ne me suis pas mise en peine de la de- 
mander , mais il est aisé de tous la faire sa- 



^ 
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voir. Youlei-YOOS que JQ fosse paraître l'esprit 
qui me parle ? Vous l'ejatendrez. 

Ll ICAEQUIS. 

Je TOUS en prie. 

Ii4 GOtfTBSSB. 

Psireissé Tesprit. 

M"» JOBIH. 

Afin que vous en souffriez la yué plus ai- 
sément 9 vous ne verrez qu'une têle qu'il ani- 
mera; mais ne témoignez pas de peur, car il 
hait à voir trembler > et je n*cn serais pas la 
maîtresse. "* 

L4 GOMTBSSB. 

NouQ pas témougna de peau ! 

I.B MARQUIS) àla Comtesse. 
Pourquoi en avoir ? Je serai auprès de 

C'est faire le brave à contre -tems, vous 
pourriez bien avoir peur vous -même , et je 
06 sais si vous vous tireriez bien d'avec l'es- 
prit. 

tA COHTBSSB. 

Anen^ anen, Moussou^ yen n'ay que faire 
ni d'eiprit ni de testo, per estré asségiirado» 
car saven tout alssei. 
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tB ■ABQVII. 

Je remets Madame dm elle» et Yooa r\ 
retrourer iocontioenU Préparei rikt€ plus 
noire magie » Tooi Terrex-ii je suit homme â 
m^épouTanter. 

u^ lotui» tedk. 

Il y ra de mon honneur de hien toatsenir 
mon rOle : Toloi un homme piqué au (eu ; il 
ne me laitséra point de repoe ai je ne le per- 
«lade lui-même que je suit sordère. Ils-aont 
ptflil f mademoifeHe du BuiMon ^ tous poa« 
tes entrer. 

ScânE YIL 

M»* DU BUISSON, V» ;iOKIN. 

■"* BV B0II80I. 

D iTBS-LB Trai^ madame Jobin^ je suhmc« 
oourafrbLea à propps ? 

* • • ■ 

t'aroue que, si tous fussiex Tenue un. mo.- 
Dient plijis t^rdy j'eusse donné iusqu'au bout 
dans l*ciilèvement. Gomment ueTÎner quMljS 
me feraient pièce P Je n'avais pas assez exa- 
niiné le Marquis dans son habit de laquais poui 
le reconnaître en ca? alier; tous m'aries dit 
que vous ft€Compag:neriet la Coiutess|K|uand 
elle viendrait marquée, je ne voyais per;»ouHe 
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avec elle, elle parlait ianguedacîen ; c'étaient 
bien des choses pour ma prétendue magie. 
h'*^ du Buissoir. 

Il faut que ce fûcheux de Marquis Tait per- 
sécutée pour Tenir pendant que j'étais dehors. 
J'ai su eu rentrant qu'elle avait changée d'ha- 
bit , et qu^elle était sortie avec lui dans sou 
carrosse sans aucune suite. Cela m'a donné du 
soupçon; je n*aî point douté que ce ne fût 
pour venir masquée chez vous. Jugez si j'ai 
perdu du tems. . 

M™» JOBIir. 

Il n'en e;st que mieuK que la. chose ait 
ainsi tourné. 

H"» DU BUISSON. 

Je tiens 1o mariage rompu ; ma maîtresse 
n'en veut déjà plus recevoir de visites. 

M*" JOB IV. 

Ce qu'il y a de plaisant , c'est qu'une dame 
me paie pour empêcher le mariage du Mar- 
quis 9 et que le Marquis emploie bonnenipnt 
cette même dame pour me venir .éprouver. 

Sl"e DV BVISSON. 

Il est tombé en bonne main. Je croîs voir 
quelqu'un. Adieu ^ je- m'échappe. Vous au- 
rez toujours de mes nouvelles dans le besoin. 



lO. 
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SCÈNE VIII. 

M-JOBIIf, DUCLOS. 

Ji TOUS ai troaTé une admirable pratique* 
J*en ris encore , aussi-bien que de la scèoe 
de Teiinure , oi^ , comme vous sarei i je D*ai 
pas mal joué mon rôle. 

M** JOBIW. 

Et cette pratique , l*amenez-yous ? 

Non , ce ne sera que demain. C'cj^t fa plus 
crédule de toutes les femmes 9 et tous n*au- 
rcs pas de peine à la duper. EUe » un amont y 
en tout bien tout bonneur, comme beaucoup 
d*autrès; mais elle ne laisse pas de lui. donner 
pension. Cela accommode le cayalier, qui a ce-* 
pendant une petite artiourette. ailleurs. La 
dame s'est aperçue de quelques risites , le 
chagrin Ta prise , et c^est Ià-des9ti9 que je lui 
ai persuadé dfe tous Tenir Tofr. Comme Je 
me suis fait de vos anrfsy-elle m'a prié de ra- 
mener; si, si TOUS lui dites, mais d'une ma-< 
uière où il entre un peu de diablerie, que 
son amant ne la trompe point, elle vous 
croira , et laissera le cavalier en repos. Il m'a 
promis un présent si j'en viens à bout , et 
c'est travailler de plus d'un côté. 
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M** JOillI. 

Nous y penseroi». Il suflSt que naus ayons 
tems jusqu'à deroaio. Ce qui presse^ c'est 
ramant de notre comtesse d'Astragpn ; i\ 
vient de partir d'ici avec elle fort surpris d'un 
tour de magie qu'il n'attendait pas. IT va re- 
venir» et il nous embarrassera toujours s\ 
nous ne trouvons à l'éblouir par quelque 
chose de surprenant 

, Rien n'est plus aisé. Pesons ce qui épou- 
vafnta si fort demièpement ce cadet Lretou 
qui fesait tant le hardi. 

Je croîs que notre Marquis n'en sera pas 
moins effrayé. Allez préparer tout ce qu'H 
« faut pour cela. 

SCÈNE IX. 

MATURINE, M- JOâïN, M-DES- 

AOCHES. 

■ iTURlNB. 

Madame^ voilà ce Monsieur qui vous avait 
dit qu'il reviendrait. 

M»^" DBS BOCHES. 

Je vous quitte; mats v<0U5 souvlendrei-» 
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T0II5 ait >ei (hi son de ma toîz ? Si tous tou-- 
kt que je revienne chanter.... 

H** JOBII. 

Non f Madame f je tous ai entendue tues. 
[À Maturinc, ) Dis là-dedans qu'on se tienne 
prêt. 

SCÈNE X. 

M- JOBIN, LE MARQUIS. 

M- JOBIR. 

£h bien î Monsieur, votre Languedocienne ? 

^ Ll ■ABQfifS. 

EHc a eu peur. Ceb est pardonnable à une 

femme. Vous m*avezsurpris, je vous l'avoue : je 
ne croyais pas que vous pussiez deviner quo 

nous vous trompions, et )e trouve cela plus 
étonnant que si vous nous aviez fait voir vo- 
tre démon familier. 

Il sera toujours fort malaisé qu'on me 
trompe. Je pratique certains esprits éclairés... 

LE M ARQCtS. 

Laissons vos esprits, cela est bon à dire à 
dos dupes. J'ai coiuu le monde, et je sais 
pcMil-être quelques secrets que vous seriez 
bien ;.ise d'appreadre. 11 est vrai que tout ce 
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que jeTont ai dit de la dame languedocienne 
n'était qu*UQ jeu : elle est femme d*un gentil- 
homine qui est venu ici poursuiTre un pro- 
cès, et TOUS avec parlé ea habile derineresse y 
quand tous avex dit que je'ue l*aTais ni enle- 
yèe ni épousée. Entre nous 5 par où ayez- 
TOUS pu le saroir ? . 

. !!«• joiiif. 

Par U même Toie qui me fera découvrir, 
quand je le Toudrai , si ce que tous me dites 
préscQtement est Trai ou faux* 

l« MAIQpiS* 

Yous ?ou{es encore nie parler de tos es- 
prît9 ? Est-ce arec v^oi qu'il (Hut tenir ce lan- 
gage ? J'ai cherché inutîleqient eu mille lieux 
ce qu'on dit que tous faites Tdîr à bien. des 
gens, et il y a long -teins que }e suis re- 
▼enu de tous ces contes. Je tous parie à cœur 
ourert, faites- en de même. ATOuez-moi les 
choses comme elle's sont ; je ne suis pas homme 
à TOUS empêcher de gagner ayec les sots; 
chacun doit faire ses affaires en ce monde , 
et depuis le plus grand jusqu'au plus petit , 
tous les personnages qu'on y joue ne sont que 
pour aToir de l'argent. 

Comment , de l'argent ! Pour qui donc me 
prenez-Tovs 7 II n'y a point d'illusion dans ce 
que je fais ; je tiens ma parole à tout le monde. 
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Pt lu Toudrala h tmàrm diabléi •! je lui arait 
pruuiii qufriqiM ohoM. 

M MBQOif. 

J« U oroto i il httl bhn ttnlr ptrolè imi hoo- 
ii>l«l ftiMt mtli tQOori aa Qoupt ttadaipe 
Jobliu Mouta^oiol que votre plut graode 
H^\pwm nX i% Mvoir bhn tromper,; |e tous 
eu eMliinerelenoort defeotage; {e louertil votre 
Mpril « «it« al voua aao votilea apprendre voa 
hnm d*NilrMM| le voîm lin peierai atieiis 
ipiM lia fout lei AiiUet è qui t oui iUlei peur 
par \ht 

M"» «oaïa. 

C'ait trop mlniulter ; gardea de voua en 
trouvar mai i )e n'ai auoua deMelo de tous 
nulrdi mail on pourrait prendre loi moo 
pirti I et quoiaue vooi ne voylea penoaoe , 
un voui entena. 

aa HiaQe ii. 

Vooi parlai à un homme anet intrépide. 
Je mt moque de tons voi diabtea : foitea-lei 
paraîtra . |e lai mettrai peut-être bleu à k 
raiionr (la D^vlnêtêêêê pmrûU an po'kf rnm^ 
$k§ mm fréHpiUtUn , nyamte an hmà êi an 
hûêt mgrmot0 quilquêi par^tUf oprà* quoi on 
$nt$nd U tonnerre, $1 on voit dé grands éciairâ 
dans la eheminéê. ) Quelle bagatelle ! Je ferai 
tonner aoiftl quand il me plaira Mais il me 
leinlile que f*ai vu tomber quelque chose. En-^ 
core ? Un bras et une cuisse? 



ACTE llli SCÈITE X. ^ 119 

■ 

•«*• JOttlV. 

n fiuit rdr le reste. 

LU HAftQUlS. 

Je le Terrai sans trembler. 
( Le^^Mhm ptfliet d»mpr lodbealfv k ckoBiaée. ) 

M^ joim. 

Peut-être. De plus hardis que tous ont eu 
peur. D*oû tieat oe sileoce ? Vous êtes tout 
iMerdil. 

ta SAaovi*- 

Je ne m'étais pas atteodo à cette horreur. 
On corps par morceaux I Assassfne-t-on ici 
les gens? 

m^ «oaïa. 

Si TOUS mleo crojea , Monsieur ^ tous sor- 
tires. 

LE HiaQUlS. 

Moi , sortir ! 

Ne le caches points Vous toîU ému ? 

Ll KABQUIS. 

J'ai eu un peu d'émotion, je tous le con- 
fesse ; mais elle ne m'est causée que par le 
malheur de ce misérable. 

Puisque son malheur tous touche tant • je 
teux lui rendre la TÎe. ( EiU fait signe de la 



itio LA DEVINERESSE. 

main : le tonnerre et lee éclairs redoublent, et 
pendant ce tems les parties du corps s*appro^ 
c lient t se rejoignent, le corps se lève, marche 
et vient jusqu'au milieu du théâtre. ) Vous re- 
culez; vous baissez les yeux; tous tous faites 
une honte de me dire que tous aTei peur. Je 
veux oublier que tous in*aTez insultée, et 
faire finir la frayeur où je tous Tois. {Elle 
parle au corps dont les parties se sont jointes. ) 
Retournez au lieu d'où TOUS Tenez , et re* 
mettez-vous dans le même état où tous étiez 
urant le commandement que Je tous ai fait de 
paraître. ^ 

(Le coq)S s*&bime clans le nùlîen & théâtre. ) 

LB MàBQUtS. 

Où donc est tout ce que j*aî tu !* Il me sem- 
ble qu'un homme a fait quelques pas vers 
moi , je serais bien aise de lui parler. Qu'est-il 
devenu ? 

M»® JOBIW. 

La voîx vous tremble ! Vous m'ayîez bien 
dit que vous étiez intrépide. 

LE BIABQVIS. 

J*ai vu des choses assez extraordinaires 
pour en avoir un peu de surprise ; mais pour 
de la peur, vous me faites tort si vous le 
croyez. 
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■«• JOB 1.11» 

Tqus arei jiôuitaot changé de visage plus 
d'une fois. Que serait-ce si je tous avais fait 
Toir ce que tous aves tant cherché inutile- 
ment? 

LB MABQUIS. 

Je TOUS donne cent pistoles , si tous le 
faites. 

Tous en mourriez de frajeur. 

LE MABQVIS, 

Je ne me dédis point de cent pistoles. Si 
TOUS pouTes me montrer le diable, je dirai 
que TOUS êtes la plus habile femme da monde. 

M"»* JOBIV. 

RcTenez demain , bi faites proTisioci de fer*- 
meté. 

LB'MABQCIS. 

Quoi ! c*est toi^t de bon ? 

M"»» JOB 19. 

C*est tout de bop. Nous Terrons si tous 
soutiendrez sa Tue. Yiendrez-yus ? 

lE MAEovis. 

Si je Tiendrai ? Oui. Mais répondez-moi 
que ma Tie sera en sûreté. 

F. Comédies en pros*. I . .II 
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■F* JOBIS. 

EHe y sera , pourra fiie la fear ne tous 
Tôtepas. 

Ll «Al^VIS. 

Ne pois-je amener persoone arec mo! ? 

■*»• joaiv. 

I9oo 9 il faudra i|ae tous soyes seoL 

Adieu 9 Madame ^ tous murex démalo de 
mes nourelles. 

M"^ foait, senle. 

n j pensera plus d'une fois 9 sMI rient. Il 
n*est hardi qu*eo paroles , et puisqu^îl a déjà 
tremblé du corps par morceaux , ie diable 
que je prétends lui montrer le fera trembler 
bien autrement. 
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SCÈNE I. , 

LE MARQUIS, LB CHEVàLIER, 

Ll MAIQIXIS. 

ComuvT f CheyaHér , Vous à Paris ! 

Un billet de la Marqaise , que {e reçus hier 
lur les deux heures par un exprès qu*elle 
in*avait envoyé ^ m'a fait reTenir si promp- 
tement. 

LB MAEQDIS. 

On veut qu'elle soit venue hier consulter 
madame Jobin sur votre chapitre ; qu'elle 
vous j ait vu dans un miroir baisant son 
portrait. 

LB ÇHBVALIBB. 

'Il est vrai que je baisais toujours son por- 
trait dans ma solitude. 

LB MAEQDIS. 

Qu'elle vous ait écrit dans le même tems 
pour vous ordonner de revenir ; qu'un esprit 
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▼oiff Mt porté Miellte, cC qoH ait apporté 
votf o réfôofe ■■ qaart-Âcofe ^lè». 

Qm nVipprawarTOOi? Il «1 eeitaio qa*! 
OMto qo*être dbUe oa ao ioanit oroir 
fiut plof do dBfigraoe 4M noi. ^ 

ToM crojos 4oD6 fBO é%lrfl «L dbUe ? 

&B CaBTAKlBB» 

Feot-étre me ùâtn^Cfo» un cooto poar 
▼ouf dÎTcrtir^ niB» ee i|iii Oit trè»-Trai 9 eVft 
qite je boMb k portrait de la Maïqaiio «a 
moment atant qoe w lettre me (ùi readae. 

I.B aABQVfSL 

Too9 le baîâei. On tous a écrit, et tous 
aTes fait répoase. sur Ilieore. Je ne tais plut 
que tous due. 

£B CHTAKIBa. 

Je ne fois paf moins surpris que tous. 

Madame JobÎQ est de tos amis. Elle tous 
dira ce qui en est. 

LB CBBTALIBB. 

Je ne sais si c'est une chose dont je doire 
chercher à être éclairci. Mon principal intérêt 
est de fafoir d'elle si je n*ai point à craindre 
quelque changement de la Marquise. 



V 
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LB MABQVIS. 

Od m'a dit qu'elle ne tarderait pas» revenir. 
Je vais vous laisser Tatteodre. Confime il faut 
que je sois seul pour ce que j*ai à lui dire y 
je prendrai mon heure. 

tB GHBVillBB. 

Si ce n est que pour moi que vous sortez, 
je vous quitterai la place. 

LB MABQi; IS. 

Non , rien ne me presse , et je serai mcirc 
bien aise de ne lui parler pas sitôt. 

SCÈNE II. 

M"™» JOBIN, LE CHEVALIER. 

LE CHEViLlBS. 

Ah ! Vous voilù, madame Jobin. Je vous 
attendais. 

M""* JOBIir. 

Eh bien ! notre affaire ? 

LB CflEVALIEB. 

Elle ne peut mieux aller. Hier« après vous 
avoir quittée 9 je me fis mener en chaise rou- 
lante à deux lieues d*id. Les vitres étaient 
levées , j'avais le nez couvert d'un manteau , 
et il était impossible de me connaître. Le 
soir approchant) je pris la poste 9 et allai 

II. 
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mettre pied à terre.à la porte de la Maïquise. 
tiearetfsemeol , 3oit pour m'alteiMlre , soit 
pour regarder y elle ^tak à sa fenêtre. £Ue 
m'aperçut, 9t |e lut entendis foire un cri. 
Je montai en haut, et la trouTal un peu in- 
terdite. £lle ne voulait presque point soulTrîr 
que je rapprochasse , tant elle avait peur 
que je ne tinsse de Tesprit qui iii*avaif donné 
sa lettre. Mais je la rassurai par mille choses 
que je lui dis. Mille protestations d*amour 
suivirent, et si elle me tient parole, il ne 
me reste plus que trois jours à soupirer. 

Elle vous époiûe ? 

LE CBBVALIEB. 

Oui 9 son portrait baisé a fôit des mer- 
veilles , et elle ne peut trop payer ma fidélité. 

m"*® JOBiir. 

Je suis ravie que mon adresse vous ait 
fuit heureux. 

LB CflBVAblBB. 

Je reconnaîtrai ccquo vous avei fait pour 
moi. Mais je puis dire que vous avez aussi 
travaillé pour vous , car cela vous met dans 
une réputation incroyable. La Marquise a 
dit à qnelqirun ce qui s'était passé hier chez 
Yous. Ce bruit a couru , et J'ai déjà vu quatre 
ou cinq de mes amis qui m'ont demandé s'il, 
était vrai que je fusse hier à vingt lieues d!'ioL. 
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# 
' m 

N*allei pas les déUronaper. 

. Ce Murak. tt» perdit J# kor JHre a tous 
fue )*^ais aimât ^ et ^ue m pris k» posie sur 
«De lettre que )e reçu» â ^eiiz htures. Mais 
adieu, je tous Tiendrai Iretitar à mliHiît 
quand i*auraî loDg«temrà|YOU8 parler > car 
TOUS aves toujours tant de. pratiques... 

Vous n-en derei pws être fôché., je les dois 
à ce que tous aTes publié de moi. 

SCÈNE m. 

M. GILET mcim babit de CbevaHer , H*"* 

.j0»i;n. 

M. GltBT. 

Ah I ma chère madame JoUn , me recon- 
nalssez-^toua bien ? 

%^ joarir. 

Je regarde. Comment ! o'est IH. €ilet. 

V. eiLBT. 

B» poil et eii plumet. ÀTec cet kabit, 
Toyef» tm peut^on pas dcTenir risestre de 
camp? 
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Et par-delà mêma. 

m. CUIT. 

Je n'en trooTai point bier à ma fantaisie 
cbei mon tailleur. J'ai fait faire celuî-li exprès. 
11 a traraiUé toute la Doit YojezHDoi par- 
tout. £st*ce là un air ? 

Admirable, d'uo de ces bommes de guerre 
qui se sont trouvés à cînquaote assauts. 

a. GILET. 

Je m'y ferai voir. Francbernent, l'habit 
fait bien le soldat. Celui-ci m'inspire une 
enrie de dégainer... Je me donne au diable, 
à rbeure qu*il est, je tuerais cent bouimes. 

Il ne faut pas être si brare dès le premier 
jour. 

■. GILET. 

J'irai loin 9 où il n*y aura point de guerre. 
Trois ou quatre sots qui avaient un peu de 
familiarité avec moi m*ont dit impertincmment 
qu'il fallait que je fusse fou de m'étrc fait 
habiller ainsi. J'ai tiré l'épée, le petit doi^^t 
( comme vous me l'avez appris ) fenne. Il* 
m\)nt regardé , se sont retirés Js;n feignant 
de rire, et pas un d'eux n'a osé branler. 



I 
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H"^ JOUR. 

Je le crois, ils n'y nuraieot pas trouvé lefur 
jcompte* 

il. CUIT. - 

L*épée est difine. Quel trésor! avec ce 
petit doigt-là je défierais tout uo escadron. 

M"* JOilV. 

Vous en vîendriei à bout ; mais ne. laissez 
pas de TOUS modérer jusqu'à ce que tous 
sojex à Tannée. 

M. fil LIT. 

J'aurai bien de la peine à me retenir. 

SCÈNE IV. 

M'"* JOBIN, M. GILET, LE CHEVALIER. 

Il CHITALlia. 

Dmx mots » {e tous prie 9 pour une chose 
dont j*aTais oublié de tous iTertir. ( Il lui 
parie bas, ) * . 

M"^ JOilH. 

J*y prendrai garde. 

• Ll GflITALlia. 

En Toyez-Tous assez bien la conséquence? 

■ U"** jotm. 
H ne me fout pas tant dire. 



. I 
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LB G BB TA LUE. 

Songet-y bieo , au moins. 

M"* jotiir. 
C*est assez. 

LB CBBTiLlBB. 

S*il arri fait par hasard... 

M. QiLBT, auChcvaUer? 

Pourquoi importaner madaine Jobin 9 
quand «lie tous dit que c*est asseï ? 

LB CBB TiLlBB. 

Je TOUS trouve bon de le demander! 

M. Ol£BT^ lirMltrëpée. 

Ah I TOUS faites Tentendu. 
Eh I M. Gilet. 

U, dlLBT. 

Non , point de quartier , îl ftiut que je Tes- • 
tropie. 

LE GBBfAiIBB. 

Gomment ^ yenir sur moi Tépèe à la main? 
( // le pousse. } 

M. GILET, n laisse choir son épée* 

Vous poussez trop fort. Diable ! attendez. 

LB CBBYALiBBy ramassant Tépce de M. Gilet. 

11 ne faut pas faire Tin^olent quand on ne 
sait pas mieux se battre que yo\x^. 
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■• GILET, bas. 

Est- C€ que j'ai sais mon petit doîgt de 
Irarers f 

IB CHETALfKft^ Il madtetf lobin. 

Il est heureux d'être ici , je le traiterais 
ailleurs comiiie il le mérite ; mais je ne yeux 
pas TOUS lairç de bruit. YoilÀ son épée. 

«"*• jFOBtir. . 
Vous m'obligez fort d^en user atosî. 

SCÈNE V. 

M"»* JOBIN, M. GILET. 
Vo^s ne sauriez être sa^e, AI. Gilet. 

M. CILET. 

J^ai vu rheure que j'allais être frotté. Je 
ne sais comment cela s*esl fait ^ car j'ap- 
jHiyais du petit doigt sous la garde, d'une 
fermeté.*. 

il""» JOBI!?. 

Ne voyez-TOus pas que je tous fesaîs signe 
de reculer.* Il n'avait garde qu'il ne vous 
battit. 

M. GILIT/ 

Pourquoi ? 
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11 reut pourtant Tolr le dkble. Crofk 



Tout qu*il rieiioe f 

U aura reprit du cenrtge dcpob hier. 

M* coiiitia. 

Après l'aToir ru trembler oomme il a &it, 
je le diverUrais bien sfl arait à laire à moi. 

■■• JOiiv. 

Eh bien ! faites le diable pour lui , }e œ*en 
fierai plud Tolontiers A vous qu*A per»imne. 

M. GOSSaLIS. 

Comment, le diable ? 

1^ lOBTI». 

Vous arei la taille merrenieuse pour cela. 
Un diable Ragot ne fait pas k moitié de Tim* 
pressioii que Yous feres. Demenm tonjoura 
ici. Vous gagnerea plus areo moi qu*A être 
piucureur fiscal. 

Quitter ma charge de procmor toii poor 
faire le diable ? 



d'éUl. 



M*« 101 15. 

ït peut-être pas trop çhaoget 
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11. GOSSEtlir. 

Vous mMaBtruîrez quand tous serez seule. 
Je ne serai point fHlché de me réjouir de 
YOtre Marquis. 

SCÈNE VII. 

M*« JOBIN^ LA GIRAUDIÈRE. 

H™* 10*8 IN. 

Moifsivrs de la Giraudière me renir toir 
encore aujourd'hui ! v 

Là GIftAUDIElB. 

Madame Jobln , je suis conrertl. Mes pis- 
tolets retrouyés m'ont fait croire tout ce que 
je ne croyais point de Tons , et Ton ne me 
saurait faire plu» de plaisir que de m*en dire 
du bien.' 

Il"* JOBIV. 

Voilà ua gran4i changement. 

Comment diable î j'apprends tous lc3 jours 
des choses qui me for^t toir c^ue vous êtes la 
plus habile de toutes les femmts. Vous vîtes 
hier une Languedocienne ? 

M"* JOBIM. 

Oui , qui croyait me duper par uae histoire 
d'enlèvement. 
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LA G.IBAUDIÈBB. 

Rien nVst plus «urnaturel que d*nvojr dé- 
couvert la tromperie. Ayes-vous su qui c'é- 
tait? 

L'esprit que j'alUi consulter sur su fausse 
histoirti me l'aurait appris si j'eusse voulu ; 

mais que m'importait de le savoir ? 

KA âlAAODlIftB. 

C'était 'k\ comtesse d'Astragon. 

M"* lOBIH. 

Quoi 1 je lui dis les choses comme son 
amie 5 et elle se défie de moi ? 

LA CIBAVDliUB. 

Elle est bien éloig^nèe de s*«n défier ; mais 
un peu de complaisance pour son amant... 

Qu'elle l'épouse, je ne lui en parlerai ja- 
mais. Je sais pourtant bien ce qui en arrivera. 

LA €1AAVD1 EAB. 

Elle est résolue à n'en rien faire ; et pour 
TOUS le témoigner, je dois tantôt l'aller pren- 
dre pour raccompagner ici. 

W^^ joBiir. 
'^M Vl-elle ù y faire ? 
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LVoiâAVDlkBI. 

me xeut TOUS demander uo secret pour 
oubliée le Marqui^^ 

Si elle Tient pour cela , je n'ai rien ù dire. 
Il faut la servir. 

LA GiaAODlRBS. 

n m*a raillé surmes ptstolets , j'aurais une 
)oîe qu'on le puisse^ chagriner.»» Mais , ma 
chère madame Jobin , à pré^nt que me YoiLV 
oonyaincu de ce que tous saTex , j*ai aussi- 
quelque chose à TOUS demander, pour moî« 

.M**** JOB IN. 

Qu'ya-t-ll? 

LA èiaAVDlÈBB. 

Je suis un bon gros garçon qui aime I» 
^ie. Rien n'y est si contraire que raUache« 
ment) et ce que {e Toudrais > c est que vous 
me doQnassies un secret pow être aimé de 
toutes les femmes que je trpuTeraîs aimables. 
Naturellement Je suis le plus inconstant de 
tous les hommes. Ne m'çn blâmez points c'est 
te moyen de n'avoir jamais à soupirer. A le 
bien prendre, y a-t*il une vie plujs misérable 
que celle d'un amant constant,? Pour bfea 
connaître Tamour, il faut aimer tout , les 
belles et les agréables, les grsuide^ et les 
petites, les grasses et les maigres, lesbraoea 
et les blondes, les enjouées elles tristes; 
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elles ont loiire» ,q""«l<Ioe chose de «liffcrenr 
4ms leurs taanl'^^» «Taimer, et t'esl cette 
dittérence qui ei»'Pècfae qu'on oe s'enouîe ea 
aîmftnt. 



Ton* «tes d'asseï bon goût. 

LL «tlÂC&lklI. 

J'ai la pratique, et connais les femmes. H 
en e»l qui n'aiment point par fierlê, ne iom- 
Unt pas qu'aucun homme au inonde puisse 
dire qu'il ait de l'aTaiituge sur elles. Il y en 
a d'tnsrnsibles iiai oalure. Il v en a que rïea ne 
peut Taire changer, quand elles ont une fuis 
donné leur cœur. D'autres onl des aversions 
naturelles ponf l'amant on peur l'amour; et 
Gomme la gloire de se faire aimer de toutes 
CCS sortes de femmes e.a[ d'autant phii grande 
que la chose parait imp'ts^^ihle, c'est pour cela 
^ue je TOUS demaudi; un secret. 



l'a ne 



Teuï pas TOUS dire que je n e 
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Là GltAODlkni. 

Mais dans six mois m^assoret-Toos qiie je 
tne fera! aimer de toutes les femmes qui me 
platront ? 

»■• JOB m» 

Je TOUS en assure ^ et même dès aujour- 
d'hui |e pourrais tous faire roir qaelques-uues 
de celles dont tous Toudrei être aimé. 

Là QiaàODikaa. 
El |e TOUS tu prie. 

»•* 1011 ». " 

Ce qui m'embarrasse^ c'est que les esprits 

Înll ÇihC que j'emploie sont courdî» à hi garde 
'un trésor^ où ils Toudroni peut-être que vous 
metties quelque grande somme. 

LA ClBAVtfkat. 

, Si soixante ou quatre-Tlngts louis que j'ai 
dans ma bourse les accommodent , ils sout ù 
eux. 

ê 

»*** aoim. 

, S'ifs n'y son^nt point, A l«bôtmekrenro..» 
Je voudrais ue roof fiiîre rien coûter. 

LA ciaioaikia;» 

Voujt TOUS inoquet, \*aî du bieir, et on me 
Toii fnirc une assiex belle dépense' pour nies 
plaisirs. TraTaillet poar moi^ fe n'aurai point 
regret à ma bourse* 
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Toos Terrez de» choses qui tous sorpren- 
droot ; mais cotmae elles œ serool pas tout- 
à-lait terribles, je crois que tous aoru le 
cœur assez ferme... 

I.A CIBAV»làftB. 

C'est mon affaire ; si je m'effraie , taot p'is 
pour moi. 

■■• joaiv. 

« 

Demeurez ici. J'entre U-dedans poor faire 
une première conjuration, où je ne reçois 
jamais personne. Je rcTiens dans un moment. 

LA ClBACDlisBE, seul. 

Après aroir traité si lonç-tems de dupes 
tous ceux qui rojaient madame Jobîii , me 
rendrqis-je bien moi-même sa dupe? L'argent 
demandé pour ses diables du trésor me f.iît 
craindre quelque tour d'adresse. Il faut voir, 
ne fût-ce que par curiosité. Mes pistolets cl 
'la fausse Languedocienne découverte sont 
des choses qui doivent me persuader. J'ai de 
bons yeux, quitte à ne me vanter de rien si 
elle me trompe. 

M"*» JOB m 

J'ai fait l'invocation la plus nécessaire, et 
l'obscurité va régner ici. 

( Uoe nuit parjdL ) 

LA Gl&AVDlèBE, 

Qu'est ceci ? 
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H^e JOB IN. 

..Voua ayei peur ? 

' ' LÀ GIRÀVDlàRB. 

Point du tout. Mais je oe serais pas fachê 
de voir clair. 

U^P JOBIII. 

Voici la Lune. Comme elle nous prête sa 
clarté pour tous nos mystères» il faut qu'elle 
la continue ici^ pendant que je rais conjurer 
Tenfer de faire paraître le bouc. 

LA GiRAODiBBK, vojaQt paraître une figure de 

bouc. 

Je sais qu'il est en Ténération parmi vous. 

M"* JOB IN. 

C'est asses qu*il ait paru. Tous allez voir 
cinq ou six du nombre des belles qui vous 
aimeront. [Elle prononce un moi inconnu^ et 
il pa9sWune figure de caprice. ) Ce n'est pas là 
ce que je demande. ( Un démon paraît avec 
une bourse ouverte. ) Vous voyez pourquoi ils 
se font prier. Je voulais vous épargner votre 
argent^ mais... 

Iii GlBAVDlàBB. 

Cette bourse ouverte est un langage signi- 
ficatif. Vous savez que je leur avais destiné 
la mienne. La voilà. 
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I>oiinet| Us ne la preodraienf pas de rotre 
maio. ( Vne êmtrê fyurê fnarait ici ayant une 
4f^ à «M pùt&. ) Par Fépée «pie celui-ci tous 
«aoiitre sous les pieis , il t^hh aTeitit d'ôter 
U Tôtre« J'arais oubHé de tous dire qu'on ae 
parait jamais dcTaol eux Tèpée au côté. 

Oter inoa èpée? Ce geoio de respect est 
assea Qoufeau» 

Donnes «la moi, je tous en rendrai bon 
compte. 

\k ciaaiT»ijEiB. 

Volontiers ; aussi bien elle me serait as.srz 
inutile contre des esprits. Sont-ils contens? 

Oui f et TOUS allez Toir quelques m^resses 
que TOUS aurez. Les figures qui les suiTront 
TOUS en feront si clairement connaître l'hu- 
meur, que je n*aurat rien à tous en dire. 
Regardes. 

( Plu:deuri ligures de femmes paraissent ici finie après 

Tautie. ) 

tA GIBAUBlkRB. 

Voilà une belle femme et qui ne manque 
pas d'embonpoint. Il n'j a pas lieu de s'en 
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étonner, la table qui vient après elle est bien 
garnie. Cela marque que la bonne chère ne 
lui déplaît pas. Tant mieux 9 nous ferons de 
bons repas ensemble. Cette autre» assez belle , 
quoique un peu mai^e, ne se tronTerait pas 
mal de ce que la première a de trop. £Ue doit 
être d'un tempérament colère. Ce lion le 
marque. 

Je TOUS avais bien dit que tous pourriez 
TOUS instruire par Tous-même. 

Que je suis charmé de cette brune I Je 
pense que je serai un peu moins iacoiistant 
pour ellç que pour les autres. L'amour qui 
la suit fait voir qu'elle saura bien aimer. C'est 
l'ordinaire des brunes, elles aiment presque 
toujours furtement. £n vôicî une que je croîs 
délicieuse, elle est toute jeune, les fleurs lui 
plaisent, il faudra lui cnvoyer'des bouquets; 
que d'instrumens ! je vois bien que la mu- 
sique est son charme: tant mkux, j*aime 
rOpéra : nous irons souTent ensemble. 

Et celte blonde ? qu'en dîtes-Tous ? 

LÀ GIltAUDlèRB. 

Elle est d'une beanté surprenante; que 
j'aurais de joie de m'en Toîr aimé ! Mais ce 
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oe sera p«9 pour loog-tems : ce mouUn â Teat' 
foe la peiot légère. 

M** JOB IV. 

Ce oaractère tous fait*il peor ? # 

tA CIBAVbffcBB. 

Pa« tout'à-lait ; rien n'est filcbeux à ud îq« 
coDfUnt. 

||«e JOBIIf. 

Mon génie y qui paraît , m'aTerlit qu'il ïfj 
a plri9 rien & Mfoir pour moi d'aujourd'hui. 
Voilà TOtre épée que je tous rends. 

LA citAoo-iàae. 

J'ai tu d'agréables apparitions , car je ne 
crois pas que tous prétendiez me faire passer 
cela pour autre chose. 

Êtes-TOQS content ? 

LA ClBAVDlkai. 

Je suis tout plein de ce qui a passé dcTant 

moi. Adieu 9 je vais dire encore merreilles de 

TOUS à notre Comtesse. Je tous l'amène 

tantôt. 

(nsort.) 

M** JOBIK. 

La Dame jalouse n'a qu'à me compter se» 
trois cents louis. Tout me faTorise dans ce que 
j^ai entrepris pour elle : le Marquis épouTantéj 
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la Comtesse résolue à l'oublier « et la Girau- 
dière eotêté dd mon saToîf ! Qîii en aurait 
tant espéré tout à la fois? je suis forttroui|)ée 
si le Marquis a Tassuranee de revenir. Mais 
n*iaiporte , ne laissons pas de tenir le diable 
tout prêt. 



FIN nu QVATllillB ACTB. 



F. Comédies en proM. I. l3 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

M"« JOBIN, DUCLOS. 

M** JOBIir. 

PcisQVB la Dame n'attend que tous pour 
venir ici> vpns n'avez qu'à lui aller dire que 
je euis seule. Si quelqu'un me vient trouver 
pendant ce tems-li\, vous le ferez attendre un 
moment dans cette autre chambre. Rien ne 
manquera. Maturine est avertie de ce qu'il 
faut faire ^ et tout ira comme il faut. 

DUC LOS. 

Vous serez payée largement. C'est une 
femme qui s'elfraie de rien , et qui croira ce 
que nous voudrons dès la moindre chose qui 
l'ctonnera, 

M™« JOBIW. 

Allez donc vite, et me l'amenez. Le Mar- 
quis, tout tremblant qu'il a été du corps par 
morceaux, pourrait revenir, et s'il revenait, 
je serais bien aise de vous avoir. 

DUCLOS. 

N'avez-vous pas un diable tout prî^t? 
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M"** JOBIW. 

D^accord, mais il n*en sera que mieux que 
TOUS ayez l'œil à tout. Ce que je trouve plai- 
sant 9 c*est que notre procureur fiscal 9 qui 
criaU si haut d'avoir une sœur sorcière, prend 
goût H notre magie, et semble ne demander 
pas mieux que de devenir lui-même sorcier. 

DUCLOS. 

Mais ne hasardez-vous n'en à vouloir pous* 
ser le Marquis à bout ? Il a intérêt à détrom- 
per la Comtesse, et cet intérêt le peut rendre 
plus hardi qu*un autre. 

M™» JOBIN. 

Je Fai éprouvé. Il s'agit de cent pistoles 
qu'il doit me donner^ et cent pistoles ne se 
g ignent pas tous les jours. La peur le prit 
hier 9 et le prendra encore aujourd'hui; mais 
quand il s'aviserait de faire le brave, nous 
ne risquons rien. Notre diable est un des plus 
grands qu'on eût pu choisir, et si le Marquis 
veut mettre Tépée à la main, il se jettera 
frurlui^ et n*aura pas de peine à le désarmer. 

Faites-lui ôter Tépée ayant que le diable 
se montre à lui. 

M«« JOBIN. 

C*est une précaution que j'ai eue pour les 
esprits qui ont ébloui la GiranditTc; niiiis 
si je l'avais avec le Marqui?, jo craindrais de 
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lui donner du soupçon et de Fenhardlr. Mais 
mettons la chose au pis ; quand notre diable. 
serait découTert^ qu'arriverait- il ? Le Mar- 
quis aurait beau le publier, je nierais tout ce 
qu'il dirait contre moi, et je suis fort assurée 
que la Comtesse me croirait plutôt que lui. 

DUCLOS. 

Cela est certain, ou bien il faudrait qu'elle 
eût Yu clie-0iême la tromperie. Mais je toîs 
entrer une assez plaisante figure d'homme. 
Parlez-lui tandis que je tous amène la Dame. 

SCÈNE II. 

M. DE TROUFIGNAC,M"»« JOBIN, 

«BMI JOBIlf. 

Qut demandes-Tous, Monsieur? 

M. DB TEOCFIGVAG. 

Madame Jobin. 

H^e JOB m. 

C'est moi qui suis madame Jobin. 

M. DB TROVFIGHâC. 

Je viens à tous bien déconforté. 

M"* JOBIW. 

Je remédie à bien des malheurs. 

M. DS TROUFICnAC. 

On me l'a dit. Voyez-Tous, je suis noble da 
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bien des races dao^ te Périgord ; mais o'est 
que je me sufi marié depuis un an. J^avuis 
pris pour rien la 011e d'un vieux procureur 
du Bourg qui est bien gentille, afin qu'elle 
fit tout comme je l'entendrais; et quand c'a 
été fait 5. elle m*a dit qu'elle ne m'avait pris, 
que pour faire bonne chère et se divertir. Elle 
va à la chasse f et tire uo fusîl des plus har- 
diment. 

M"* JOBIR. 

Il n'y a pas de mal à cela. 

M. BB T10UfI€NAC. 

' Non, mais elle a été à la chasse de quelques 
pistoles que j'avais eu bien de la peine à amas- 
ser, et elle fn'en a emporté un bon sac tout 
plein. J'ai fait aller après elle; on l'avait vue 
sur le chemin de Paris habillée en homme, 
j'y suis venu , et je la vis dans les rues il y a 
deux jours, avec un juste-au-corps et des 
plumes.- Je mis vite ma casaque sur mon nez, 
afin qu'elle ne me vît pas. Je la voulais sui- 
vre, mais-il vint tant de carrosses à la tra- 
verse que^e ne la vis plus. 

Vous l'eussiez arrêtée sans les carrosses ? 

X M. DB TROVFIGNA C. 

Je n'eusse eu garde. Klle ertt mis Tépcc i\ 
la main tout comme un homme. 

i3. 



:5o 

"'^^^ J'en .. 

Sept „;•■ '""'■ICI,. 
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M. DK TA0UF1G5AG. 

Je n'y pensais pas. Faites donc bien , voilà 
les sept pièces. 

Pour montrer que vous consentez au charme 
soulHez trois fois là-dessus. Plus fort ; encore 
plus fort. Revenez dans quatre jours. Je vou5 
dirai en quel état seront vos affaires ; et quand 
)*aurai fait venir votre femme y je lui ferai 
avaler d'un certain breuvage. 

M. DETBOOflGRAC. 

Faites-lui en avaler en quantité > j'en ai 
bon besoin. 

M™' 1^0 B IV. 

Je connaîtrai ce qu'il lui en faut. ( Seule.) 
C'est autant d^pris. Quand il reviendra , j'in- 
venterai quelque conte qui l'obligera peut- 
être à ouvrir encore sa bourse. Combien de 
sots me rendent. savante ea dépi^ de moi ! 

M. DETROUFIGNAG9 revenaot. 
Ah ! Madame ! 

Qu'est-ce ? 

U. DE TBOO FI G H À C. 

Que VOUS êtes habile ! le charme que von» 
venez de faire a opéré. J'ai aperçu ma femme 
là-bas 9 qui parle à votre servante. 
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JOIIH. 



J*étaisbieQ CfrUine qu^cUc Tiendrait; mais 
il ne faut pas toos labser Tuifi^ctia détruirait 
le charme. 

■. Bl TiOVflCBAC 

Je serais bieo fôché qa*elle in*eOt to. 

Holû ! Conduisez Monsieur , et le laites 
»oriir par la porte de derrière. ( Seule, ) Le 
hasard fait de.* menreilles pour moi. S'il con- 
tinue à me favoriser autant qu'il fait depuis 
quelque teins» je n'aurai plus besoin d'espions. 

SCÈNE in. 

M-« DE TftOUFIGNAG , %9^ J06IN. 

H^* DE Tft0VF16VA& 

T>E la manière qu'on m'a dépeint madame 
Jobiu, ce doit être elle que je trouve ici. 

Vous la voyez elle-même. 

M"*' DE TROUFIGNÀC- 

J'ai de grandes choses à vous demander. 

M""' JOB m. 

Qu« refuse-t-on \x un aussi beau cavalier 
vous ? 
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Je ne sais si tous prétendez railler; mais, 
de vous à moi , j'ai quelques bonnes fortunes,' 
et de la nature de celles dont beaucoup de 
gens se tiendraient heureuK. 

Je ne doute pas que vous n'en sachiez pro- 
fiter. 

note Dg TBOUFIGNAC. 

J'en profite; mais ce n'est pas tout- j\ -fait 
comme je voudrais. Il y a un petit obstacle > 
et je viens voir si vous le pourrez lever. 

M** JOUR. 

Ce que tous me dites est bien général. 

M» DB TAQUFIGMAC. 

Voici le particulier. Je vois les belles; il 
n'y a rien eu cela de surprenant à mou â^e. 
^ntre quatre ou cinq dont je ne suis pas haï, 
il y en a une , maîtresse d'elle, çt riche, dit- 
on , de cent mille écus. 

»«• JOBJH. 

l'entends. Vous auriez besofn d'un charme 
pour ia iaire consentir à vous épouser. 

il"^ DB TBOfFlGNAC. 

Wle ne demanderait peut-être pas mîen^ 
nnii plus que moi. Elle est bel^e , a de l'es- 
pvity et nous paraissons assez le fait Tun de 
l*auU'e; mai?... 
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M** JOB IN. 

Eh bien ? 

M"*'' DE TiOlîFIGNA C. 

C'est là le diable. Si vous devinez ce mais, 
je croirai que ce que )e voudrais qui fût fait 
pour moi n'est pas impossible. Voilà ma 
uiain. 

Les connaissances qu'on a par là sont trop 
imoarrailes. J'apprendrai plus en fesanl voire 
figure. Il faut me dire en quel jour vous 
êtes né. 

M"' 1>B TfiOVFIGnAC. 

Le quinzième de novembre. 

Il«nc JOBIN, Xciguanl de tracer des figures sur ses 

tablettes. 

La première lettre de votre nom ? 

M'^'' DE TROU FI G SAC. 

.UnC. 

UT* J B I If . 

De votre surnom ? 

m"" de ta ou fi g El g. 

Tne S. 

M"* JOBIN. 

Mon beau cavalier, de quelque belle que 
vous so^ez amoureux, venez à moi, il n'y 
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point de faveur que je ne vous en fasse ob- 
liir. 

MnM DE TftOUFIGNAC. 

Par quel secret ? 

M"** J OBI If. 

Les cent mille écus ne sont point pour 
TOUS* vous êtes femme. 

M"* OB TR0UFI6RAC. 

J^aime assez cela. Parce que je n'ai encore 
que du poil follet, je suis femme. En est-ce 
lu l'air? Voyez ce chapeau 5 cette manière de 
tirer l'épée. 

M"*« JOB m. 

Vous avez la meilleure grâce du monde à 
tout cela; mais vous êtes femme. 

M"»" DE TROU FI GN A G. 

Votre figure n'a pas bien été. 

I|iu« j B 1 N , continuant à tracer . quelques Bgures 

sur ses tablettes. 

Je vous en dirai davantage en l'achevant. 
Vous êtes mariée depuis un an. L'homme que 
vous avez épousé est fort campagnard. Vous 
ne Taimez point 9 quoiqu'il vous ait prise pour 
rien. Il ne sait ce que vous êtes devenue, et 
vous lui avez emporté tout ce que vous avez 
pu d'argent. 

M"** DB TROUPIGNâC. 

Voilà ce qu'il faut que le diable vous air 
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nereu. Je i„." -' *=* &«» pas»? '**» « 

""*• OJilS |^,„, . **•* "•^•Wï*.* 



J* tombe a,, „„„ . * •'*«:. 



flltA *•• 



•'"'^'o, 'aitelmoVY'* P'>«rez tout ^ , 

"««e comme ? 



Lee. «'"•/oiiîf. 
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M'"' 1)& TBOVFIGNAG. 

Je haïs iTion mal bâti de mari; et si j'étais 
homme, j'en serais défoite. D'un autre côté, 
il me semble que jr ne ferais point mal mes 
affaires auprès des belles. Je ne sais si cet 
habit me rend plus hardie à leur en conter ; 
mais elles m*écoutent avec assez de plaisir, 
et j'enrage de me Toîr tous les jours en si 
beau chemin pour demeurer court. La con- 
dition des femmes est trop malheureuse. La 
cape et l'épée, et faites-moi homme. Aussi- 
bien je n'ai pas eurie d'en quitter l'habk. 

M"* j 011 F. 

Je vous écoute pour rire arec vous, car 
vous êtes trop éclairée pour me parler sérieu- 
sement. 

jjTne jjg TBOUFIGNAC. 

C'est de mon plus grand sérieu'x; et je 
vous jure que, de tout m(Jn coeur, je vou- 
drais devenir homme. 

Je n'en doute pas. Il y en a bien d'autres 
qui le voudraient comme vous. Que je serais 
riche avec un pareil secret! 

M*'*" DE TBOtîFIGHAG. 

Puisque VOUS avez découvert ce qui n'est 
ici à la connaissance de qui que ce soit, rien 
ne vous saurait être impossible. Je suis en- 
chantée de votre science. 

F. Comédies eo prose. I. l4 
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Quand vous voudrez l 'cni ployer pour ajial- 

ser lu colère de votre mari... 

Il fnrnge plus d'avoir perdu lef pistolei 

que sa k'UiUic. 

I^^coutcz. Vous n'aves point de meilleur 
parti à prendre que de tous remettre bien 
avec lui. Fcrez-vous toujours la libertine? Si 
vous lui vouiez donner plus de satisfaction 
<jue vous n'avez fait, j'ai une poudre qui le 
t'cudra plus amoureux de vous que jamais. 

M*"* DB TIOUFICVAC. 

Je ne manque point encore d'argent. Quand 
cela sera , nous en parlerons. Jusque-là je 
nie servirai des privilèges de cet habit: il me 
fait mener la vie du monde la plus agréable, 
et je n'y renoî'cerai qu'à l'extrémité. Adieu , 
ti;adame Jobii:, je ne vous douoe rien aujour- 
d'bui, nous uous reverrons plus d'une fois. 

M'"* JOB IN. 

Adieu, mou beau cavtilier. Prenez garde à 
«e vous point trop risquer avec les belles. 11 
y a des pas dangereux pour vous. 

M'^**^ DB TBOCPlGRàC. 

On se tire de tout quand on n'est point 
bête. 
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m^ MOMiv, seule. 

^' Voilà ane des plus^ plaisantes rencontres 
que j'aie encore eues depuis que je me mt^le de 
dcYiner. Le mari et. la femipe dans le même 
tems. 

SCÈNE IV. 

DUCLOS, M- DE CLÉRIMONT, 

M- JOBIN. 

BUCtOS. 

i^NTaiz, Madame. 

H*"^ DE ciéaiMORT. 

Non, je ne veux point entrer, et je me 
repens bien d*être venue jusqu'ici. Ah 1 ah ! 

DCCLOS. 

Qu'avei-vous ? 

M"* DB CLÉKIMOVT. 

J'ai cru voîf un démon tout noir derrière 
moi, et c'était Fombre de ce gentilhumnie 
qui descend. 

DVCLOS. 

Kemeltcz-vous. Voilà madame Jobin. 

M*>^ ne CLÉRIMOnT. 

, Ah! ah! Eh! Monsieur, prîet>la de n .«^ - 
procher pas si près de moi. 



C*e«t «ne inuçîciatfOb* Hit Ici a i mu rm l^ 
eornifie um*: «uire. «^ J mêétmf Jcêim. ) J*ai 
dit 4 Hstdjnâit q*.'f; î'rtitl^ d^ to« aunît « et que 
i'i T o u k pr r« rt î t d>«i ^k' » «T •. o *j te »*Hrr «cî^iKe ' 
pour lui '^i-vititi^f*: vt ^.'ciie Teot Mrvîrde 

Quand TOUS f;e X'^atntrlrt fiai^ fon mé* 
rite irrobli^crjit 4 fi*tpargT:er rico pour la 
Mliftfa're. 

YoiU qui ert bien honnête. 

D c c L o » y 4 aarb»e l^bit*. 

De TOîre mieux pour elle, je voh§ en con- 
jure. Ce^t une femme iiitrépicJe , ci qui 

n*aura poi^l ^<; peur^ quoi que fuus lui ià-i- 
biez voir de surprenant. 

Que dile'j-*o«is, Mou-siîiur? 



> 
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l>VCL09« 

Je dis que vous ioutiendret la vue des 
choses les plus effroyables. Ne montiet pas 
de craîate , vous seriei perdue. 

Il'"^ JOBIH. 

Je Tois bieo : Madame a Tair d*uoe femme 
fort assurée. 

M"* DB ciimvoiiT. 

Il est vrai. Je n*ai jamais peur de rien. 
{Bas à Ducios, ) Comme elle devine tuut> 
elle saura que je ne dis pas vrai. 

DOGLOS. 

Elle ne devine que .les choses qu^on lui 
demande. 

Il faut, Madame» que vous me disiez vous* 
mcme ce que vous souhaitez de moi. N'ayez 
point do honte y je sais les secrets de bien 
a'autres. 

M*"* DE CLERIMORT. 

J*aime. Ah ! 

Voilà bien de quoi ! Et qui est-ce qui n'aiino 
pas? Si vous saviez comme moi couibien do 
gens sont ottaqués do ce mal, vuus seriez 
bien étonnée. 
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J*étaisbien cjriaine qu'^llQ viendrait; mais 
il ne faut pas tous laisser Yuir,Li;4ladétruir<^it 
le charme. 

M. Dl TftOVfl6H4C. 

Je serais bien fâché qii*el)e m'eût tu. 

M** J • I n. 

Holà! Conduisez Monsieur, et le faites 
sortir par la porte de derrière. [Seule, ) Le 
hasurd fait deî» merreillcs pour moi. S'il con- 
tinue à me favoriser nutnnt qu'il fait depuis 
quelque tems, je n^aurai plus besoin d'espioos. 

SCÈNE in. 

M-« DE TftOUFIGNAG , ««• J06IN. 

H^* DE TftOVTlGVAC. 

T>E la manière qu'on m'a dépeint madame 
Jobiuy ce doit être elle que je trouve ici. 

Mi"» JOBIH. 

Vous la voyez elle-même. 

M""' DE TROUFlGiriC. 

J'ai de grandes clioscs à vous demander. 

M"'*' JOB m. 

Qu« refuse-t-on à un aussi beau cav aller 
que vous ? 



_, Je nesais si „^ "^'citac. 

'''"mûZ'J!"""'"'- 

coiBme ,• *^» 'nais ce nV<» 

•„>''i'^«part;cu;;;?'«''*<^ 
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Il fiiiit que je TOUS délace. Vous êtes peut- 
f (re tn)p serrée dans votre corps. 

H**^ 1»« CLétmoiiT, lésant sign* que madame 
Jobio n^approcfae pai. 

Kh I non. Ah I 

D r c L s à madame Jobin. 

N'approches pas de Madame, elle est si dé- 
licate qu'on ne lu peut toucher sans qu'on la 
blesse. 

M"** JOBIII. 

Je vois ce que c'est, Madame a peur; mais 
qu'elle- ne craigne rien. Au lieu de mes appa- 
ritions ordinaires, je yais seulement iWire 
\onir la tOte de l'idole d*Abelaiiecus qui a tant 
parlé autrefois , et qui lui dira ce qu'elle a 
envie de savoir. 

M™* DE CLéBIMONT. 

La tête d'Abelanecus. Une tête ! 

H|nie JOB m. 

Après qu'elle aura parlé, vous n'aurci à 
douter de rien. 

M'"<^ DE CtÉRlMOST. 

Elle parlera ? 

M*"* JOBIN. 

Elle parlera. 
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U'"^ DB GLKRIMOlir. 

Et je rentendrai? 

M"** JOB IW. 

Et vous Tentcndret. 

U'"'^ DE GLÉHIMOMT, 

Non , assurément je ne Tentendrai point , 
car je sors d'ici tout ù Theure. Je n'ai.plus ni 
curiosité ui amour , et je m*en» vais vous 
puyor pour.ni'avoîr guérie de tous ces inauz-Ià. 

M'"" JOBlîf. 

Eh ! Mndamciy quand on est une fois entrée 
ici, OQ Q eu sort pas comioe vous pensez. 

DVGL08. 

Qu'allez-vous faire ? Vous êtes perdue. Des 
esprits invisibles sont répandus ici fout au- 
tour, et si vous faites aflVont à tout leur corps 
en sortant avant d'avoir eu réponse d'Abc- 
lanecus , ils se montreront peut-être avec 
leurs ongles crochus, et je ue sais pas ce qui 
en sera. 

If^^* DB CLéRlMONT. 

Quoi ! il faut que j'entende parler le 
diable ? 



!■« 



JOBl R. 



Bien des gens voudraient le voir, qui n'ont 
encore pu y réuissir. 



lu & Mkt 4fv*^ treMv eli» f 6«M, 

O» j <9êXiA ^i^îffg^Jf'A^ iâmtiUitgtfM II tte 

0>m>mM(«i^ ll44aR!!M ^ fe &ïMit: m*tiiwt. Je 

C« ?««S f<iM^I ^t ÛHM du 4l2»Uc« 
t'y II* ? 

OuVIle 4 htwc/hWf dViblfg»tf/>o au diable. 

Hr^fj^, MsnÎMrfttf qn*i\ rfjn% ierrini. Je 

iydf #rlk rm v/itffnraitpa» i\î%îtu autre i\nr,mu\ 
VuY\uftiUi îtl i« foa> arerlî* qu'il ri<; faut 
!*»>. f|fj^ iro'j% ajcrz pcMr ic ri#; rii\Hnu\riÈU \ré% 
t\*i %ofrt; \H'.n.huui:. ( f'iie $ort. ) 

Ort ui'it\ti- !!()%%% Hniftitrj* ? Je «Mit k derni- 
tnoiie, (^iif;||i; |ieiiH; de (reiiibkr >ani qu'il 
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soit permb d'aroir peur! Coniment faut-il 
faire? • 

&VCLO8. 

Songez au plaisir que tous aurez de saroir 
la Yérîté, et de oe point passer pour dupe. 
Quaud TOUS aurez eutendu la tête, yous serez 
certaine de ce qu'il faudra faire . 

M»* DB GLéaiMORT. 

Oui, mais la question est de l'entendre sans 
avoir peur, et c'est ce que je ne ferai jamais. 
Ah ! ah ! ah ! {Madame Jobin rentre^ et on ap^ 
porte une table sur laquelle la tête est posée j 

DVGKOS. 

Eh! Madame, ne tous couTrez point lr<^ 
jeux. Le diable n'est pas si horrible que vous 
le croyez. 

m""* jobin. 

Approchez, Madame, voici la tête en état 
de vous parler. 

M*^!» DE CLÉaiaonT. 

Qu'elle parle, je l'entendrai bien d'ici. 

»■• joBisr. 

Si vous pouviez vous résoudre à la ca- 
resser , elle en parlerait bien plus volontiers. 

M'"*^ DE CLBRiaiONT. 

La caresser ! je ne le ferais pas pour tout 
l'or du monde. 
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D V G L O s. 

Je m*en Tais la care9ser pour tous , mou 
(/Oinine elle est aise! Regaidez, Madame. 
( La tète se tourne d'eHe-mênie à droite et à 
gauche, ) 

»*"* DB CLBllilOliT, tirant il moitié M vaîn de 

dessus ses yeux.. 

Je n*oscrnm. Ah ! ah ! Mais pourquoi faut 
craindre ? C'est peut-être quelque Tisioo. 

M"»* J OBI If. 

l)nc TÎsion ! vous crojex donc que }e vous 
trompe? Il faut que vouseo rojcz écluirtie. 
( Elle raarmote ici qiicli(iie mot. ) 
LA TÉTB. 

Je t'ordonne de me venir toucher pour 

voir si c'est vision. 

M"*' DE CLÉRiaORT. 

Je suis perdue! Où me .sauver? Que fe- 
rai -je .' 

D c c L s , h malfamé de CIcrîmunt. 

Madame, pourquoi avea-vous parlé 4c vi- 
sion? vous vous êtes attiré cela. 

Je n'en puis plus. 

M'^* JOB IN. 

Ne tardei pas tant à l'aller toucher. Elle 
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pourrait s'étanc<^r stir vous> et tous eu por- 
teriez de terribles inarques. 

DVCLOS. 

Venez, Madame, et de bonne grHce. 

M"* &B CLéRIKOtrt. 

11 m*e8t impossible de faire un pas. 

D u c r. o s. 
Un peu de courag^e , je vous aiderai. 

M"*® DB CléRlMORT. 

I 

AlIon.sdonc, puisqu'il n*y a pas nioyon de 
m'en dispenser. {Eih s'arrête, après s'é/rf un 
peu approchée , et dit : ) 11 n'est pas nêoossiiiro 
d approcher de plus près ; c'est une tnte ct- 
foctive , et je ne vols que trop bien qu'il n'y 
a point de vision. 

M"^* JOB m. 

Ce n'est pas assez, il faut fa toucher. 

M'"* DB GLiRlMOlfT. 

La toucher I 

DVCLOS. 

Souvenez-vous qu'il ne faut pas avoir peur. 

M'ne D£ CléBIMONT. 

Eh ! le moyen de ue pas en avoir ? 

F. Comédies cd pros*. i. 1> 
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DVCLOS. 

M'en témoigoez rien » da moins. 

(La dame étant procbe de k table , la tète nmat les 
yeux ; la dane fait uà grand cri et reode ; Dadbf 
la letlent. ) 

Ah I fe mourement de ses yeux Di*a tout 
effrayée. 

DrCLOS. 

Allons f faites un effort. 

M'»» JOBIH. 

Mettez la main dessus^ il ne tous en arri- 
vera aucun mal. 

( La dame avance la main, la retire, touche enfin la tête, 
et fait deux pas en arriére avec précipitation. ) 

M'no JOB m. 

Ne reculez pas plus loin , vous l'avez tou- 
chée. Demandez -lui présentement ce qu'il 
vous plaira. 

U»« DE CtÉAlVOlIT. 

Quoi ! il faut que je l'interroge moi-même? 

M^"« JOB IN. 

C'est votre affaire , et non pas la mienne. 

H*°<' DE CLÉBiaiONT. 

Comment faire conversation avec une tête? 



■«■■p 
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^ DCGLOS. 

Allons, Madame, parlez vite, aâti que 
nous sortions d'ici. 

M""* DB CLÉBIMONT. 

Faut-il faire un coiYipliment ? 

M"»« JO8IN. 

Non, il faut la tutoyer. 

W^o DB GLÉRIMONT. 

Dis-moi...* Je n'achèverai jamais. 

DOGLOS. 

Youlez-Tous sortir sans avoir rien su ? 

H'"" BB CLéRIMONT. 

tJn petit moment , que je me rassure. Dis- 
,moi, madame la tête y si je suis toujours ai- 
mée de M. Dumont ? 

LÀ TâXB. 

Oui. 

%^ DB gl£rimont. 

Aime-t-il madame de la Jublinière ? 

il TÂTB. 

Noq. 

M*" DB OLBAIMONT. 

Et ne ya-t-il pas chez elle ? 

Là. TÈTB. 

Quelquefois , mais c'est seulement pour 
obliger un ami. 
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M"' DE CLÉRlMOEiTy avecpëGqûtation. 

Je i^cn veux pas savoir dayanrage. Tenez , 
Madame y voilà ma bourse. Adieu , je suis 
toute hurs de moi-même. ( A Duclos). Ne me 
quittez pas, Monsieur y que tous ne m'ayez 
remise chez moi. 

M"^^ JOBii 9 seule. 

Pourvu que la bourse vienne y il importe 
peu comment. Quelle folle avec sa peur.^Otez 
tout cola. 

riCAB D. 

Madame , ce Monsieur d'hier qui vous avait 
dit qu'il reviendrait, le voihi qui monte. 

M"'* JOBIH. 

Otez promptcmcnt, et qu'on se tienne prêt 
là-dedans pour faire ce que j'ai dît quand on 
m'entendra parler. {Seule ). .Voici un coup de 
partie;' il faut , s^il se peut , en bien sortir. 

SCÈNE V. 

M™» JOBIN, LE MARQUIS, M. GOSSE- 
LIN dcgoisé en diable. 

LE MARQDI9. 

Je ne sais ce que vous avez fait à une dame 
qui sort d'ici , mais je l'ai trouvée tout éper- 
due sur voire escalier, et si soil conducteur 
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ne la soutenait , elle aurait peine à gagner la 
porte. 

urne joilV* 

Elle a été eurieusc, et il a fallu la satisfaire. 

Ll HAIQVIS. 

J^avoue qu'on a besoin de femusté avec 

TOUS. 

»"»• jotiir. 

Il faut que vous en aye i fait proYÎslon y puis- 
que Yous Yous basardei^ à i*eYenir. 

Ll MAIQVIS. . ^ 

Vous m'aTei si fortement répondu que ma 
vie ne courait aucun danger ^ que je reviens 
,ftUr votre parole. 

M** JOBlf. 

Oui , mais il est certain que vous aurez peur. 
Sougez-y bien pendant quMi est tems. 

LE MARQUIS. 

Il faut que je vous confesse la vérité. Je 
fus un peu effrayé de ce qui parut bicr devant 
moi; V0U9 le remarquAtes^ et la honte qui 
m'est demeurée de ma faiblesse me fait cher'^ 
cher à la réparer. 

Yous ne serez peut-être pas plus ferme au- 
{onrd'hui que vous ne le fûtes hier. La vue 
du diable est plus terrible qu*u«i corps par 
morceaux. 

i5. 



1* ".:v""'»' 



'^' Prenez: 

' '°*f'ï«e, pas 
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Il a toutes les qualités d*un boD niur> mais 
pourquoi me le faire regarder? 

W^ 101 IK. 

C'est par laque le diable ta sortir sans 
qu'il y fasse la moiodre ouyertûre. 

La MiaQOis. 
J*ai peine à lé oroire. 

■«M jOBiir. 

Allons» Hadiany par tout le pouToir que 
}'ai sur tous i faites ce que je tous dirai : 
montrex-Tous. ' 
( M. GondiDOommeace k ptnttre vêtu en 'diable. ) 

Jbl MARQUIS. 

Ah ! que roîs-je là ? 

■•«'• JOBiir. 

Quoi ! TOUS détournes les y^uz ? Si tous 
TouleZ) nous finirons là. 

Ll MÀIQUIS. 

Non 5 quand j*en doTrais mourir do frayeur, 
je Teux Toir ce qu'il dcTiendra. 

M™" JOBIW. 

Je le ret<?nats afin qu'il ne pût ATancer vers 



Tou». fci,Madian, je tous l'ordonne. Vous 

;ule» dès le premier pns qu'il fait ; j'ai pilic'- 

de vous, je m en vais lui commander de dts- 



rec 
de 
paraître 



1^6 LA DEVINEKESSE. 

LB MABQVis , uT^taBt M. GoMjelk et lui prcsculant 

k|Htlolet. 

Parle , ou je te tue. Qui es-tu ? 
Qu*osei-YOU$ faire ?\ouii êtes perdu* 

LB SâBQUIi. 

Je me connais mieux en diables que vous. 
Parle , te dis-je 9 ou tu es mort. 

M**'* JOB IN 

( Il sort des éclairs des deux côtés de U fr«|ipc. ) 
Vous allez périn 

LE MABQtMS. 

Votre enfer ridicule ni tous vos éclairs ne 
m^étonnent pas. Si tu ne parles , c'est, fait de 
toi. 

M. G05SeLlV. 

Quartier, Monsieur, je suis un bon diable. 

LE MABQVIS. 

Ah! fourbe de Jobin, je savais bien que je 
viendrais à bout de t'altraper. Il faut dire la 
vérité, autrement... 

Hin» JOBIN. 

Laisse»-le aller, Monsieur, vous serez con- 
tent de moi. 

LB UARQVIS. 

Non , je ne le laisse point échapper que je 

I 
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ne sois éclairci de tout. Veux-tu parler? Je 
tuerai le diable. 

M. OOSSBLIH. 

Eh! Monsieur 9 |e ne suis qu'un pauvre 
procureur fiscal ! Que g;ug^erie9-Tous à me 
tuer ? 

Lt MàlQQIS. 

Le diable , un procureur fiscal ! 

Ne faites point de tacaraie, je vous en 
prie. Ou m'a payée pour empêcher votre ma- 
riage^ Yoilà pourquoi je cherchais à vous 
troiupen 

SCÈÎŒ VI. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, LA 
GIBAUDIÈUE, M. GOSSËLIN, 

M"« JOBIN. 

LA C0MTBS8B.. 

Ab! ahf Madame Jobin, tous trompiez 
M. le Marquis.. Nous ayons tout entendu. 

£1 HABQVIS. 

Puisque cela est. Madame, le diable peut 
prendre parti où il lui plaira , je le laisse 
aller. 
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■• «OSSBLIH. 

Si Ton m*7 rattrape, qu'on m'étrille en 
diable. 

Là GIEÀVDIEEE, à demi bas. 

Madame Jobin , dans six mois noiis aurons 
quelque petite affaire à démêler. 

Lk COMTESSE. 

' Quelle effronterie ! Mettre le désordre parmi 
les gens pour attraper de Targuent. 

ll°>« JOBIN. 

Je rendrai tout , ne me querellez point. 

LB 1IA.HQOIS9 à la Devineresse. 

Il n'est pas tems de vider nos comptes. 

Là comtesse. 

Il faut que la chose éclate, afin que per- 
sonne n'y soit plus trompé. 

M*« JOBIN. 

Ne dites rien , je ne suis pas si coupable 
que vous pensez. 

LE Marquis, apercevant M"** NoUet. 

Entrez, Madame, vous ne pouviez arriver 
pins h propos. Ne craignez point de vous voir 
l'orcéc f^ uii second mariage ; il n'en faut pas 
croire la devineresse , c'est la plus grande 
fourbe qui fût jamais. 

Voilà bien du bruit pour peu de chose. 
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Pour peu de chose , rieille scélérate ! après 
le désespoir où je suis depuis huit jours ? 

il"»« FOBLKT. 

Gomment I Est-ce que madame Jobin ?... 

LE MIRQQIS. 

' Vous êtes de mes amies , réjouissez -vous 
de mon bonheur; madame la Comtesse est 
détrompée. 

LA coaiTissi. 

Je venais demander un secret pour vous 
oublier, mais il n'y a plus moyen de le vou- 
loir. 

LB MAIQVIS. 

Quelle joie pour moi! Adn de l'avoir en- 
tière , il faut savoir qui a payé la Devineresse 
pour me traverser. 

M"»" NOBLRT. 

On l'a payée ? Vous croyez cela ? 

LB MARQUIS. 

Elle nous l'a confessé. 

M'*'* JOBiv, ens'cnallanl. 

11 ne me souvient plus de rien. Voilà tout 
ce que j'ai à vous dire. 

LA 6IRAUDIÈRI. 

Bile se tire d'affaire fort résolument. 



t^o 



pUCLOS. 
yeux 1 •* ^ 

j^tl k moatemcnl 
etfrayée. p^cto». 

1 ïoaîa dessus , ^^ ^'^ 

* , • vous Vavw tou- 
chée. Dcmaadcx 

ffVive , et non ça» 
C'est votre aKaue, 

«"' ^'\nn avec «ne tête? 
Co.n.ent..econve«at.onave 
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AltonB, Bladame, j^aries vite, aâii que 
naus sortions d'ici. 

Faut-il faire un compliment ? 

Non 9 il faut la tutoyer. 

Dis-moi.. •« Je n*acbererai jamais. 

DCCLdS. 

Youlez-Tous sortir sans avoir rien su ? 

«*"• BB CLiamoHT. 

fia petit moment , que je me rassure. Dis- 
,nlol , madame la tête , si je suis toujours ai- 
mée de M. Oumont ? 

ftÀ tAtb. 

Oui. 

m^ 9B GLiaiVOHT. 

Aime -t-il madame de la Jublinière ? 

» 

Ik TâTB. 

Noq. 

M** DB OLiaiMOIlT. 

Et ne Ta-t«il pas ches elle ? 

LÀ TftTB. 

Quelquefois, mais o'est seulement pour 
obliger un ami. 



1-.2 LA DEVINEHESSE. 

é 

M " DE CLÉftiHOST, aTCC précqûutioo. 

Je D*eD Tcux pas saToir daTaorage. Tenez, 
Madame , voilà ma bourse. Adieu y |e suU 
toute hors de moi-même. ( A Duclos). Ne me 
quittez pas, lUoosîeur, que tous oe la'ayez 
remi!>e chez moi. 

nfM JOUI y seule. 

PourYu que la bourse vienne , il importe 
peu comment. Quelle folle arec sa peur .^Otez 
tout cela. 

PlCAi». 

Madame , ce Monsieur d'hier qui vous arait 
dit qu'il reviendrait, le ro\V% qui monte. 

M"'* JOilH. 

Otez promptemcnt , et qu'on se tienne prêt 
là-dedans pour faire ce que j'ai dit quand on 
mVnlendra parler. [Seule). Voici un coup de 
partie r il f^^ut , s'il se peut , en bien s^ortir. 

SCÈNE V. 

M"« JOBIN, LE MARQUIS, M. GOSSE- 
LIN éé^càié en diable. 

LB HAEQUIS. 

Je ne sais ce que vous avez fait à une dame 
qui sort d'ici , mais je l'ai trouvée tout éper- 
due sur votre escalier, et si soii ponducteur 



< — m^m 
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ne lasooteQut , elle aùnît peine à gagner U 

porte. 

«•• loei*. 

EUe a été coneuse, et il a fallu la satisfaire. 

^M MAIQVIS. 

J'avoue qu*on a besoin de femftté avec 

TOUS. 

J0I1V. 



Il faut qae tous en ayn fait proTÎsion , puis- 
que VOUS TOUS basardei à reTenir. 

▼ous m'aTea à fortement r^ondu que ma 
Tie ne courait aucun danger» que je reviens 
.sur TOtre parole. 

a"" lOBiv. 

Oui , mais il est certain que tous aurez peur. 
Souges-T bien pendant qu*îl est tenis. 

LB «ABQQIS. 

Il faut que je vous confesse la Térité. Je 
fus un peu effrayé de ce qui parut bier devant 
moi; tous le remarquâtes, et la bonté (|ui 
m*est demeurée de ma faiblesse me fait cher* 
cher à la réparer. 

Vous ne serez peut-être pas plus ferme au- 
foordliui que tous ne le fûtes hier. La vue 
du diable est plus terrible qu*u«i corps par 
morceaux. 



«■«■Oie; '^^•ormoii 






"■"wn«Bt. **"« que TOUS 

car au,,: 7?' <*» fcanfe, . .• . 
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nomeot à soi pour r^rtr l £trç sans cesse. 

5«nécuté par une plaidease qui ne parle que 
e ses procès ; par use )eane prorinciale qui 
n'a {amals tu paris, qui ne^swge qu'aux 
ii|ustéméas qu'elle 6*y donnen^j et qui , ayec 
un lungag^e affecté 9 tous fait cent questions 
impertinentes; par un abbè'qui reut faire le 
l»el-esprit , et qui oe^dit que des sottises ; 
enfio par un BoUandais qui à poln» sait écor-^ 
cher cinq ou six mots do frmiçaifl dont il 
TOUS fatigue sans cesse le» oisjeiUos! Non; 
quand on aurait choisi exprès de^ gens propres 
À lasser la patienée d'un honnête homme « 
on n'eût pdii fait un assemblage plus bitarro 
que celui que le hasard a bil dtos notre car-< 
rosse. 

oaisrivw 

Gela est rraf ; mais ht ptu^lneommode di> 
tous ) c'est cette feune proTfaiOîale qui s'ima-» 
gine, au moindre cahot.» que le carrosse ya 
Terser , et qui pousse die» oph à rendre hes. 
|;ens sourds ; sans compter cette bonne dame, 
qui , à son âge , ne peut retentir son eau , et 
qui sans cesse fiiit arrêter le carrosse po4ir 
rendre des tributs ^ la nature. Ppur moi, qui 
ne suis pas tout^*f«t aussi délicat que Totre 
seigneurie, )e me réjouis bien A ma portière 
de tous ces orig{naux*là ; car, hors tous et 
moi , il n'y en a pas un qui ait de l'esprit. 

l'i^rage contre ma Uessure qui dCexpose 
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à touteâ ce5 iaipertinencea. Tu dis qu^ aouai 
n'arriverons que demaîu. au soir à Paris ? 

caistin. 

Oui y Monsieur. 

CLiABTI. 

En es-tu certain ? 

CRlSflH. 

Je sais cela mieux que personne. Mon père* 
est un honnôte bourg^eois de Paris, qui sert 
les carrosses en qualité de crocheteur. 

GLÉANTB. 

Demain au soir! €e serait ruiner entière-* 
ment mes afiî^ires. II faut, que je parie au 
cocher, et que je tâche, avec quelque argent , 
de précipiter notre arrivée. Va le faire venir. 

SCÈNE V. 

CLÉANTE, LE HOLLANDAIS. 

» 

CI4ÉANTE, àpiirt. 
\dici le Hollandais qui me paraît ivre. 

LE HOLLANDAIS. 

Pardi , li eslre bon si' hôtellerie ! moi li 
su 1.5 fort content de li. 

CLBAN.TIL. 

Il me semble que vous, n'avez pas mal 
flic lé pédant Iç souper. 
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' Oui f U estre plaisant î ste petite vine rouge; 
li (Bfire Q6q;K)raf 5 par mon m: » 

Je me ftuis «pejrçu qqe toui 1« trouviez 
bon, par les fréquentes rasades que je vous 
en ai vu boire. 

Moi li Tiendro, au sortir di tapie 5 cl*en 
boire encore- deux paires di bouteilles arec 
monnesfr l'Api, 

ctiivn. 

Il faut bien, après le repas » se rincer la 
dent. • 

ta HOLLAimAtS. 

Oui, oui', K estre un bon drôle 9 oui, 
st'Apé : pardi , li mange comme quatre ; et 
11 boiiTre comme demi-«doasaine. 

ÇJLtAlITK, 

Il me semble qi|Q tous lui damez assez 
bien le pioQ.. 

£1 BOLLÂimilS. 

Oh I pardi , moi Fen jette point mon part 
aux chiens. Li Tiendra di commander à 
cuisinier un frioassée di douce poulets pour 
déjeuner sti mâtine , l'Apé et moî* 
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G.LÉâBTB. 

C*est fort bien fait ; cela tous ouvrrra l'ap- 
pétit et TOUS aidera à supporter les fatigues 
du carrasse. 

1.1 HOLKàVllAlS. 

Li eatre à tous deux une Imagioatîoq asses^ 
bonne. 

GLâARTB. 

Très-bonne; et tous êtes gens de pré- 
caution. 

1.1 90.LL41V.PAIS. 

Pour li point perdre di temps , moi H Tas 
promptemcnt coucher mon personne^ afin 
di précipiter mon digestion. 

CLÉANTB. 

C*esl ftToir un sens de bon appétit. 

LB B0](.LA1IDAIS. 

Moi ni Tieodre ici que pour dire un petit 
parole à fous« DansstiGbannipart^fastrechaxn.- 
pre, li estre deux lits : foulez-yous coucher 
votre personne dans toutes les deux. 

GLéANTB. 

Selon toutes les apparences ^ je ne eoucherai 
que dans un. 

LB D0LLAII9A1S. 

Moi prendre Tautre , s'il fous plaît : moi 
n'apporter point à vaus d'incommodemcn-t 9 
moi dort tout bas î 
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J*7 consens de toute mon ame. {Bas à part,) 
Lesotl 

LB S0LLAR1»A18. 

Moi reads grûces à fous. 

CLiiMTBy bas2ipart. 
Le fatl 

tB BOtLAVDÀlS. 

Moi suis grandement obligé à fous. 

SCÈNE VI. 

CLÉANTE, LE COCHER, CRISPIN. 

CBiSPiHy i Cléante. 
MoRSiBVR , Toici le Cocher* 

CLéàBTB. 

Mon pauyre cocher, fai une grâce à te 
demander. 

LB GOCHIB. 

Oh I Monsieur, tous pourei commander. 

Tiens $ Toilà ma bourse ; tu auras bonne 
part à ce qu'il j a dedans, si tu peux presser 
notre arrivée à Paris* 

LB GOGBBB. 

Ce n*e3t que cela? cela raut fait. Je ne de^ 
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vons arriver à Paris a^tès demain qu'à dix 
heures du V)ir ; tiMilB^ poUr l'aitiour de tous, 
j'y arri ferons à sept ] 

Après demain ! te moquoi^^tti? je jptctertds 
que ce soit demain ; ût tu ie peux^ si tu veux. 

LBGOGBBR. 

Quand vous me dbnnerfeA fbtites les rentes 
de ta BiauBse , je n'en ferais pat un i<^ta da- 
yantage. 

CRISPIA. 

Quoi! tu résistes à une tentation comme 
celle-li\? Sais-tu bien qu'il y a dans eette 
bourse de quoi gagner ton directeur lui- 
même et tous SCS commis. 

lÉ CÔCilBK. 

Il y a ce qu'il y a. £st-ce que tu me prends 
pour un niais PT'imagînes^tu que je ne sarons 
pas notre méquier. 

cuisit IN. ' 

Ma foi , mon pauvre Cachet , toi et moi 
nous ne serons jamais que des gueux ; nous 
st)mmes trop honnêtes gens : et , quand on 
rcut s'enrichir ^ il faut n'avoir ni foi ni loi. ' 

LE COCilEl. 

Je ferons ce que je pourrons; de quoi te 
boiites-tti en peine ? 



■■ ' . • I J I 
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.', SCÈNE yiL . 

GLÉAUTftvCRiSPIW. 

• ' . ' ' ■ ' . . I I 

■:t'IIS'l>l-V. - . . .! 

Eh bien! ftfpnsieuri je . tous TaTaîs bien 
dit. . ; . 

■1 . . .".■/■ 

Non; .quand feo deriîut irioorîr^ il raut 
que je prenne la poste. 

D'où YJent ce'ipraml empitsa^nb^t ? 

- ta tnfcra d*Aogéliq[ué eit norté ; son oncle, 
que je ne connais point 9 au mépris dn contrat 
qui a éfièaigiiè .entre ellq çt noi pour notre 
futur hymen 5 la marié à un autre. 

caiSfiH. 

• -■-,_#• 

, B.o I Jip ttoilè une. chose ^e je ne savais 
pash Et qui' tous & appris *cU ttibÙTeUes P 

. CLilJITB» 

Uno lettre .d'Angélique que Toilà : écoute. 
( // lit. ) c Ma mère est morte : je suis 9oti<9 
» la tutelle de mon oncle 9 qui» sans considé- 
» rcr îes droits que tous atet suRrtioi par le 
» coÀsentenfient 4è feu ma mère 9 prétend me 
» marier à un autre. Hûtex-tous^ mon cher 

F. Gomédieè en |>roto, X . > 7 
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» Cléante , de Tenir rompre ce mariage , si 
» TOUS ne voules que je sois la plus malheu* 
» reuse personne du monde. ANGiuQrB. » 
Il continue. ) Tu rois .bien que je n'ai point 
e tems à perdre. Je crains même d'arriver 
trop tard. Va promptement à la poste... 

SCÈNE VIII. 



s 



CLÉANTE, CmSPIN, ANGÉLIQUE, 

DODINET. 

CLBÀMTBy a Crispin. 

Mais qui sont ces gens-là? 

CRispiir. 

Ce sont les gens d'un carrosse qui Tient 
de Paris. 

ÂII6ÉLIQUB5 apercevant Cléante. 

Ah! 

DODiKBTy à Angélique. 

Qu'avez-vous , Mademoiselle ? est-ce que 
TOUS TOUS trouTez mal ? 

▲ N6BLIQVB. 

Non ; mais je crains d'avoir oublié ma 
montre à la Jinée : voyez , je vous prie , si 
elle n'est point dans mon sac de nuit. 

( Dodinet sort. ) 
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SCÈNE IX. 

CRISPIN, CLÉANTE, AJîGÈLIQUE, 

AHOitlQVI. 

Quoi ! Cléante , avez-YOus perdu la mé- 
moire d'Angélique? et ue me reoouuaissez- 
vous pas ? 

C(.âAlVTB. 

Quoi ! c'est vous , Afademoiselle ! Et par 
quel miracle êtes-vous dans ces lieux ? 

Par la fatalité de mon étoile. Yous ayez dû 
recevoir une lettre de moi qui... 

GLéAHTB. 

liS^ Toîcl; et c*est elle qui m'a obligé de 
me mettre en chemin. 

ÀVGÉLIQOBi 

Mon oncle 5 qui ne tous connaît que de 
nom f et qui craint votre retour à Paris, s'est 
avisé de nous mener à Bourges pour faire 
mon iparfage. Le sot à qui je viens de dire 
que j'avais laissé ma montre 9 pour l'éloigner 
d'ici, est l'époux.qui m'est destiné : il est fils 
d'un M. Dodinet de Bourges. Mon oncle est 
dans la cuisine 5 qui compte avec l'hôtesse y 
et qui va venir à la chambre où nous allons 
coucher. C'est à VOQS de songer au moyen 
de 
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SCÈxNE X. 

CRISPIN, CLÉANTE, DODINET, 
ANGÉLIQUE. 

DODIBBT) liADgëfiqae. 

Ne tous affligez poiot ; elle est retroaTve^ 
elle est retrouvée^ la toîIâ. 

CLBAHTB. 

Ou 9 je me trompe , ou ToiU uneroix qui 
ne m'est pas inconnue. ( jé Dodinet. ) N'êtes- 
Tous pas le fils de M. Dodinet de Bourges? 

DODINET, àCléante. 

Oui , Monsieur c'est moi qui suis le dis 
atné de GiUes Dodinet, et je m'appelle Nicolas 
Dodinet. 

CLÉANTE. 

Je sayais bien que je ne me trompais pas. 
Je suis ravi de tous voir et de tous eaibrassev 
pour l'amour de M. Gilles Dodinet Totre père. 
Qui est cette demoiselle-là qui est de TOtre 
compagnie ? 

DODINBT. 

C'est une 6JLe (yd n'est encore ma femme 
qu'à demi; mais elle la sera bientôt tout-à- 
i'aît : nous allons à Bourges, pour faire la 
conjonction de nos deux personnes. 



SCENE X» ig^ 

CLBAHTK. 

Ah! Honsieor 9 puia%u*eUe doit êlr« made- 
OMMselie YOUe femme , souffrei que > aie 
rhoQoeur de la saluer. 

D<^»11IBV. 

NVst-il pas Vrai que fai SmI Ui une belle 
Irouyaille ? Elle est un peu trîfite; nais, ave<; 
le tems , nous la ragaillardirons. 

Qui lui peut Causer cette tristesse à la veille 
de TOtre mariage? 

DODINET. 

C*est qu'il y avait un certain Cléaute qui 
raiinait, et elle aimait aussi uu certain CléniUo: 
sa mère les avait accordas ensemble par con- 
trat; mais 9 comnM' elle a- pris b peine d» se 
laisser mourir, M. Cascar, son ont^le, qui 
s'est trouvé son tuteur par le trépas d'icello , 
a rompu tout net te contrat, à cause de Va- 
verMon qu'il a pour la famille de ce Clcantc. 
Comme il est ami de la mienne , il a écrit ùk 
mou père» et de concert eusemble ils ont 
conclu le mariage que nous allons consommer 
à Bourges : par là, vous voyez que ce Cléante 
n'en croquera que d'une dent; et voilà ce qui 
kl chagrine. 

Si vous oroyiei que ce GKîante fût ici ^ 
vous ne parleriez pas comme vous faites. 

»7- 
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CLÈ-kWttf i AngélMpe. 

Doacementy Mademoiselle; Mf. D<Minet 
est on homme que vous devez ménager : areo 
le temsy tous serez contente. 

DODIiriT. 

Que je tous suis obligé , Monsieur f N*est-îl 
pas Tral que )e serai aussi bien son fait que 
Cléante! 

CtiÀiiTl, iDodînet 

Je suis Totra (Caution; et je reuz bien as-* 
aurer Mademoiselle que tous oe la chagrine-i 
rez plus. 

DODIIIIT. 

Assurément. 

Il faudrait pour cela que Cléante fût ici , 
et qu'il fît tout ce que je lui dirais. 

ctikViTt% à Angélique. 
Et que ferait ce Cléante^ quand il serait ici ? 

▲ HcéLIOUB. 

Il pourrait mVnlever en Tertu du contrat 
que ma mère a passé aTec luî^ et je le sut- 
Trais de tout mon cœur. 

DODIEiaT. 

Vous Toyez comme elle est foU*j de Cléante. 

CLélRTB, a l>odinet. 

Elle ne sait ce qu'elle dil^ Quand Cléante 



f' ' 
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•ertit ici 9 et qull Toudralt Tenlef er A force 
onrerte^ e9t«co qae tous le ioufb*irie2 impu- 
népieni ? 

IIQ9IVIT. 

Bon » bon » o*e8t uo petit esprit qui ne re« 
garde pas plus loin: que sao nés : elle nous 
prend pour des sots 1 et elle croit que nous 
^ demeurerions les bras croisés. 

▲ HOiKIQOBii àl>o&et. 

Eh b{0n ! pour tous mioix attraper » je ne 
ferais semblant de rien » et quand tous seriez 
endormis» mon oncle et tous», je sortirufs 
tout doucement de ma chambre» et j*irai.s me 
Jeter entre les bras de Cléante» qui m*ameue- 
ndt à Paris pendant TOtré sommeil. 

J*entends» Uademolsellè; nous 7 mettrons 
bon ordre. 

noniHiT. 

Que TOUS aTcs dé bonté! U fiiut que ce 
Cléante lUt ensorcelée t 
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SCËISE XI. 

CRISPIN, DODINET, CASCAR, 
CLÉANTE, ANyaÉLIQUE. 

BOBIVIT. 

Voici M. Cascar. 

CAJCAI. 

Ahl quelle écorcherie que celte maison ! 
( À Dodinet et à Angéîiqaé. ) Allons prompte- 
luent nous coucher y afin d'en sortir demain' 
plus matin. 

DODIHBT, iCtéante. 

Monsieur, je vous donne le bonsoir; si jei 
n'avais pas envie de dormir ^ je vous tiendrais 
compagnie davantage. 

CASCAB, à Dodinet , montrant Ctêaale. 

Qui est ce gentilhomme-là ? 

OODlRBTy à Cascar. 

C'est un des amis- de mon père, qui est 
rhonnêteté même. 

C ASGlBy àCléaofe. 

ittonsteury je suis votre serviteur. 

CLEANTBy âCascar. 

Je suis le vôtre de tout mon cœur. [ A An- 
g f tique, ) Âdîcu , Mademoiselle ; vous serez- 
satisfaite 9 je vous en réponds. 
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SCÈNE XII. 

r 

- Aftt Crispin , l*&eureuê6 rencootrç. 

CBI8PIH. 

■ ■ ■ I .... 

EUene poayait aniver plus jaste. 

» *■ f 

Gl.iAllT&. 

Tu fiend d^entaadre le mojea imaginé par 
Angéliqua pour la déilTFcr de la tyrannie de 
soQ.ooale ; Ù ûiut le mettra an exécution cette 
auft. Va, cbarokè^ ^t n'épargne rien pour 
avoir une ▼oiturej^.aTeo .laqueUa je puis&e 
resomeDer à Paris ta^ â^êuoù; courst Je 
fais de moo câté... 

SCÈNE xm. 

- 1^ hÂ PAOVIKCIAIB* 

CfciA.STft9 ipart. 

Miis Toîoi cette sotte de Prorinciale et cette 
încommode de Plaideuse qui viennent m'io- 
terrompre. ^ue le diaèhvfe^ €kapo#té ! 

TA pae^t^xe•lAiL«5 &ltrPbideiise. 
NOQ 9 Madame^ TOtre civile obstination ne 
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me fera point commettre cette incînUità; j'en 
Cais Monsieur le jug^. 

Ui PLAIDBUSI, à laProTÎncinle. 

Mon Dieu ! Madame , la chose est résolue 
dans ma tête ; c'est autant comme si tous lès 
notaires de Paris y araient passé. 

Quel différent ayez-Tous ensemble? 

LA PiOTiirciALB, à Cléante. 

La prudence de Madame Tayai^ fait s'empa- 
rer d'une chambre de cette hôtellerie où il 
y avait pour inscription Trianon, charbonné 
en gros caractères. L'imprudence de mon 
laquais lui a suggéré l'audace d'entrer en dis- 
pute ayec elle f pour la possession de ce mal- 
heureux Trianon d'hôtellerie » où sa précau- 
tion Tarait déjà naturalisée. Le conflit allait 
éclater ; j'ai paru dans la chambre. Madame 
a bien voulu céder 4 paa présence ce qu'elle 
a refusé à la brutalité de mon laquais. Ne 
xn'ayouerez-Tous pas^ Monsieur 9 que, si je 
l'acceptais , il faudrait que tnon bon sens {dt 
tombé dans une léthargie étrange f 

ÇhiknrEf à la Provinciale. 

Vous avez raison. 

L4 7|.A1DBIISB> à la Provinciale. 

Toutes vos raisons pour moi sont iautiles. 
W faut que vous acoeptiez... 
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LA PEOTIIIGIALB9 âlaPbîdeuse. 

Non 5 Madame; c'est une résolution rivée 
dans mon esprit; et la raison m*apprend que 
le brillant de ma jeunesse doit céder le pas 
deyant la rénération de Totre âge. 

LJl PL&IDKOSB. 

Hélas !. Madame , tout ce qui reluit n*est 
pas or. Si mon front tous paraît ridé , c'est 
plutôt par un effet du chagrin de mes mal- 
heureux procès , que du nombre de mes an- 
nées. La plus belle fleur devient grate-cul , 
Madame. Il y a vingt ans, mon cher Monsieur, 
que les subtilités de mes parties, assistées du 
peu d'intégrité des juges, font allonger un 
procès qui ne devait pas durer huit jours. 
Avant ce maudit procès , j'avais le teint frais 
comme un gardon , et je ne tenais pas sur un 
pied , tarit j'avais l'humeur frétillante ; m.iis j'ai 
bienmangé mon pain blanc le premier. Il n'y 
a point d*outrages que je n'aie soufferts de mes 
parties dans le bien et dans l'honneur. Jus- 
que - là , l'autre joor , qu'ils me firent tuer ma- 
licieusement une bête de somme qui était la 
meilleure du monde. iLes larmes me vien- 
nent aux yeux, quand je songe à ce pauvre 
défunt animal ; c'était la doucenr même. 

ClléiVTB, à la Plaideuse. 

Voilà de méchantes gens, de porter leur 
ressentiment jusque sur les pauvres animaux 



9o6 LES CAUKOSSES D'ORLÉANS. 

SCÈNE XV. 

ClftAVTI. 

Paa ma foi, roUà deal folles créatures. 
Elles m^auraieat bien rèjoai si je D*aTais poÎDt 
l'esprit occupé. 

SCÈNE XVI. 

CRISPIN, CLÉANTB. 

CLiAlTTI. 

El biea ^ Crispia ? 

GAISPIV. 

A deux pas d'ici , j 'ai trouri une carriole 
attelée de trois i>on8 cherauz, qui tous me- 
neroDt à Paris Tite comme le rent : elle est 
toute prête ; et quand tous Toudrez tous en 
serîir^ je n'ai qu'à donner un coup de sifflet. 

GLÉAVTI. 

n faut nous disposer à... J'entends quel- 
qu'un. Allons dans ma chambre quérir mes 
bardes, et revenons attendre Angélique. 



SCÈNE XVni, ao; 

SCÈNE xvn, 

LS COCHER, «mt. 

m 

Paix! chut! Voicj une cl|andelle qui nuit à 
mes desseins 9 soufflons-la. La nuit est noire 
comme je ne sais quoi ; mais aile est tout 
fin droit comme il me la faut. Je m'en vais 
doucement bailler quelques coups dé poing à 
la porte de Basquienne, et si aile est d'himeur 
à entendre mon amour » pahao^ué , je yar- 
rons beau jeu. Mais il ne faut pas qu'il soit 
tant tard ; yqici de la lumière qui vient ici ; 
il faut remettre la partie à tantôt. Retirons- 
nous tout doucement et ne fesons pas sem- 
blant de rien. 

1 

3CÈNE xyni. 

Gl^JSPIIt, CLÉANTE. 

G El s PIN 9 une chandelle à la main . 

Nous voici tout prèls à partir : mais 9 Mon- 
sieur , je crfiii^s bien que ce M. Cascar ne 
£isse des siennes , et que ce M* Dodinet... 

CXiARTI. 

• • 

3e croî» que tu trembles s pohron ? 

CAI8PIII. 

Moi? point du tout, je ne tremble point ; 



couvert,. ^"" t'""'o»» «e soyon» 

•'•-««•»**» C""'• 
nous puwsion, «««.fc '*'*»'*'-c, afin - 

SCÊISE Xix 



SCÈNE XX, aof) 

tfsf dtaïf ta maison. ) Tôt , tôt 9 tét , apporte 
prompteiitûQt de la luQiîèro: 

CAI8F11I, bÊO. 

Aft I inteèrable ! oVstt (M dt moi. 

LV c^isiniBBy au Mannîton. 

Aussitôt que nous les tiéndroos^ it les 
fnife^èdter, $zia$ autrts fbnirti de procès. 
Dépêche donc , de peur qu'ils né nom échap- 
pent. 

Ah ! me Toilà perdu ! 

LB cuisiiriBB, au Manoîtoii. 

Il j en à un gras cotnoie uii moine : c'est 
le premier à qui je tcux faire perdre le ^oût 
du pain. Prête, prête de la lumière. 

c R is p 1 ir , bas. 
C'est à moi ^u'ori èd veut : àk l misérable. 

SCÈNE- XX. 

CRISPIN, L» ÉAiiii*i>TOK, tECm- 
WNIER,. GLÉANÏE. 

( Le MarmttdD entre une lampe à lamaîa. ) 

IB cvisiNieR'^ cherchant les poulets. 

O^'sffftt-ii», oilsOtQt^Lls?qfue jéi'éur coupa 
la gorge ? 

18. 



2IO LES CABBOSSES ITOBLÉAHS. 
caisri*. r j- ni, wifMMin il m 
ileâoieors , je tw» àtmanàc pudoo. 
CIBAVTB, l^éeàbaHi,«iC«Mer. 

Arrêta. Powfooî ee bniil?Qiie cbcrclu^ 
vous? 

I.B CVISIVIBB, âCléaatr, 

Hoas d^rdMiof des poakUy poiir iair# 
«me fricassée. 

Ce n'eft qae oda ? Je crojais que ce Iftt 
toute aalre ^ose. 

LB COISIVIBB. 

le rous demande pardon, si je tous ai 
détoarné. 

. CtiAVTB. 

|1 n*f a point de mal. Sortez. 

SCÈNE XXI. 

GRiariN, CLÉAtfTE. 

oaispiv. 

A« diable soft lo maroufle arec ses poulets I 
Il nn*a donné une frayeur dont je ne reviepilrai 
de plus de six mois. 

CI(.éAHTB. 

YoiU comme tu prends tpjujours mal à 
propos des terreurs paniques. 




Je psnae qu'on en [irendrait ù moins. 

GLBiNT t. 

Qui peut arrêter Angùlique ? elle ne vient 
poinl ! 

SCÈNE XXII. 

CRISPIN, CLÉANTE, tE COCHER. 

LB COCRtn, àlMTt, trnnnlson fnufl. 

Il me semble que je ne ïoisplua Jeluiiiièrc. 
Appruciions de l'huis ^fins((<iieane, et fesuns- 
lur entendre dos soupirs amoureux par le trou 
de la serrure. 

CBiSFin, Il Citante. 

A propos, Monsieur] quimd Angélique 
sem deavendue, par où surlinins-nous da 
celte maison ? Il ii'j a point de porte ouverte, 
i l'heure qu'il est. 

CLéiltTE. 

Tu devaii SToir ta précaution d'en tenir onç 
ouverte. 

c 1 1 s p I [i. 
Je n'y ai pas songé. 

CbiAKTB. 

£1) I comment f^ire donc? 



^ 



9ia LES CARRASSE» D*ailLÉÂIfS. 
LE GOCVBBy à part. 

Il me semble que |>aléiid9 bviifdoiiner 
des Toix humaines. Ne serait-ce point quel- 
qu'un qui en Toudrait à Basquienne? Écoutons. 

caispiii. 

Attendes. La serrante est une bonne fiHe^ 
elle fera ce que nous youdrons. 

!•■ GOCHBt, àptft. 

L'ai-je dît ? c'est tout justement ça. 

Cai SFIR. 

Je Tais frapper A sa porte ; moyennant 
quelque somme d'arg^ent , je la rendrai souple 
à nos Tolontés. 

LE COCBBEi âpart» 

Tu en auras menti ; j'y bouterons quelque 
petit empêchement. 

caisriif» aDant à y porter de Basfîeinie. 

J'aurai bien du bonheur, si par robsciirrté 
qu'il fait j'échappe mon nez de quelque 
taloche. 

LE COCâBR. 

II ne s'allend pas à ce que je prépare pour 
le reccToir. 

(Il Ta jwur arrêter Crispm , Umituc antoor de U» et 
le toitoUe de teu'foaef. ) 




SCEKÊ SXiil. 

Ouf! NoB . oo o'esi rien; c'esl tiufllquc 
tuilu ^ui tombe d'util! cheminée. 
(Le Cocha retounie ik«aa| la porte He £ailieiu>c.) 
cïiSFin. 
La porte est de ce cOté-uî : frappons. 

( It frappe (lani I'csIoiikh; Ju Ciidici. ) 
LE cacDBB, Trappanl Crl<i>îa. 
DJu ! dia l buiSifu ! (fia! 



A l'aide ! â l'aide ! ù moi ! je suis mi 
ClIa NT B , lUFlbal l'i*p£C à la main. 
Qui va là ? rtfi-cte , ou je Te tue. 

Ll CUCBER, thippaDt Cléanle. 
Ilurîau ! diu ! niions I dia ! hurrau ! 



SŒTSE XXIII. 



CRISPIN, CLÉ A NTB, LE COCHER, 
LK CL'ISINIEB. 



!■ bruit usl-ce \!i ? l'o 



ai4 LES CARI\OSSES D'ORLÉANS. 

LB COCBBK, bâtoonant le Cuisinier. 

Allons y garçons ! dia Idia ! dîa ! 

£■ coisisiBEi auCodaer. 

QuWez-Tous donc, maître Philippe? 
êtes- TOUS (bu ? 

£■ COCHBE, les bâtomuuiit tous. . 
Boriau ! hariau ! huriau ! 

I.B cvisiwiBB^ «ttCocbcr., 

Encore ! qui tous oblige à faire tout ce Ya*> 
carme ? Qu'est-ce donc ? 

lE GOCBEB, feignant dé s'éveiller. 

Ah ! ah I ah! Qu'y a-t-il ? quoi t qu'est-ce? 
comment P 

CB CipisiNiER, au Cocher. 
Étes-Tous ifre ou endormi ? 

£B COCHBB. 

Que me Teut-on? où suis -je? Ah! ah! 
c*e»t vous monsieur le fricasseux ? Tatigué , 
je m'imaginais être dans mon lit, où je sou- 
geais que mon carrosse était embourbé dans 
une ornière» et que je fouettais mei» chevaux 
à tire larigot. 

c L E A H TB , au Cocber. 

Peste soit du coquin ! je ne sais ce qui me 
tient que je ne te coupe le visage , avec tes 
songes ! 



SCENE XXIV: ai5 

LE CUISINIER y au Cocher. 

N'arez-Yous point de honte de nous aToir 
bâtonnés comme tous avez fait ? 

LE COCHBA. 

Ôh! dame« c'est que je rêvais. 

CRISPIH9 au Cocher. 

Saîs-tu bien que je ne rêve pas moi, et 
que je te pourrais bien donner un soufflet à 
point fermé au beau milieu du Yt^age. 

LB OOCHERv 

Ah ! Messieurs, je tous demande pardon 
de tous avoir pris pour mes chevaux; mais 
TOUS savez bien que^quand ondort9:on ne 
voit goutte. 

SCÈNE XXIV. 

CLÉANTE, CRISPIN, BASTTENNE, 
LE COCHE A, LE CUISINIER. 

BASTlBIfVE. 

Quel bruit est-ce là! N'avez- vous point de 
honte par votre sabbat de réveiller les gens à 
l'heure qu'il est. 

ORiSPilTy aBastienné. 

Parbleu ! tu viens fort à propos pour ce fa- 
quin ; sans toi , j'allais le frotter en diable et 
demi. Mais viens çà^ que je te parle. 



aiS LES CAUJIOSSES D'ORLÉANS.' 

CLiAHTK. 

J'entends qu*on m^appelle s st , st , Angé- 
lique ? 

LB COCHBE» il part. 

Les Toilà qui s'appelont : approchons pour 
mieux entendre. 

Cl iAVTB» à Angélique.. 

. Où êtes-Tous? 

' AffeitiQVBy àaéante. 

Me voici. 

CLÉANTE. 

Est-ce Toos y Angéiique? 

▲ NGÉLIQIIE. 

* *E8i^-ce vouîs, Clé^utéP' 



CLBâNTB. 



Ne perdons jpoinl die tems en paroles , 
sujvezrmoi. 

Partons promptement^ de peur que mon 
bourru d'oncle ne s'éTcille. 

c A s c ▲ B 5 prenant U Cocher. 
Ah! pendarde, }e te tiens, Holà! quel* 
qu'un 1 holà I de la lumière . 

ANGKLiQVB , bas Ueante. 
J'entends mon oncle. . . . v 



SCENE XXX* 2x9 

GliàHTl} bas à Angélique. 

Suiyei-moi promptemeat. 

C119>19> ba« à Gléante. 

La{9sons-le crier tout ton soûl: fuyons^ 
Monsieur 9 te rache est à nous. 

SCÈNE XXIX. 

LE COCHBK, CA8GAR. 

GASCAI. 

Db la lumière! de la lumière ! 

SCÈNE XXX. 

LE COCHER , CASCAR , LE CUISINIER. 

LB COISIHIBB. 

EiiQOBB ! Je crois qu'on ne cessera point 
de toute la nuit de faire du bruit. Qu'y a-t-il 
de noufeau? 

CASGAB, auCuisiDier. 

Où est ma nièce? Qu'est -elle devenue? 
Ah ! coquin » où est Cléante ? 

Kl COOiBBy iipart. 

yeng;eon9-nous dn dr^le qui est là-dedans 
ayec Bastlenne , et fcsons-les prendre sar le 



1 

aao LES CARROSSES D'ORLÉANS/. 

foit. (4 M. C oscar.) Tenez f tene», Monsieur; 
ils souc daos cette diambre. 

Il faut jeter lu porte à bas. Maio forte ! 
xuaia forte I à la justice t 

SCÈNE XXXI. 

LE COCHER, CASCAR, DODINET, 
LE CUISINIER. 

DODiiiKX , en habit «le nuit. 
Qo*£ST'CE\loac ? qQ'aves-Yous^ mon onde ? 

CASCAR. 

Ah! mon xuiYtVL, tout est perdu. Cléante 
est ici , il vient d'enlever ma nièce , et ils 
sOQt j^aleriyEiés tqfus .dçux dans .cette chambre. 

DODIUET. 

Ohl oh ! ce ne 5oht pas 15 des jeux d'enfans. 
Allons 9 allons , il faut les prendre sur le fait. 
A la JMsdpe 1 à la jastice ! 

CASCAK. 

Il faut jeter la porte en dedans. Des com- 
missaires ! des commissaires f des archers ! 
des archers ! 

LE COlCIIft». 

3e n'ien lyais qucrjr ur\ (évier pourenibncer 
la porte. 



SCÈJyEXXini. ni 

SCÈNE XXXII. 

CASCàR, DODINÇT, le ÇJQÏSIiMEa, 
LA PROVINCIAX.E. 

L\ VROTiirciâti, sur tm bftlcmi , en haint tic 
naît , ane chawlclle i h jnani. 

« 

Qrsi désordre est-ce là ? Qui sont les ca^ 
naUle^ qui ont Tiasolcnce de farr^ retentir i.i 
discordance de leurs voix par dea clameurs 
si contraires aux ,gcn> aue.U çi^ture invite à 
reposer ? 

jSÇÈrrïE xxXïp, 

LA PLAIDEUSE, CASCAR, DODÏNîlT, 
LA PEOYiNCIALE, LE €liISlMKR. 

Ll PLAiDBVSiRySiiri;^ {ii\tre )>4lcon , en hubit Je 
mut , une chandelle à la main. 

En! ^rand Diep ! quel chtirlyarf é$t-cc là ? 
Il n*y a pas moyen defértaerroDH djS^ns cette 
maison ; j'aimerais mieux être couchée au 
milieu des halles. ' 
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»a LES CARROSSES ITORLÉÂNS. 

SCÈNE XXXIV. 

LES p&iciDBRSi UN JEUNE SOLDAT. 

(Plusieurs personnes , hommes et femmes , panassent 
ensemble en différens liabillemens de nuit , dMcm 
une chandelle à b main , les uns par des fenêtres , 
les autres par des lucarnes. Ils crient tous à la ùis. ) 

Qo'bst-cb Ici ? D'où ?lent ce bruit ? Il n'j 
a pas mojCD de dormir. 

&à PlOTlirCIALS. 

Ehl mon Dieu! o*j a-t-il point là -bas 
quelqu*UQ asses charitable pour satisfaire notre 
curiosité, en nous disant la cause de ce bruit ? 

D o D I V B T. 

Ce n'est rien , Madame ; ce n'est rien ; 
c'est ma maîtresse qu'on veut enlever. 

LA PLAIDBVSB. 

Sainte dame ! quand ce serait l'enlèvement 
de la belle Hélèae, il n'y aurait pas plus d^ 
tintamarre* 



- • SCÈNE irivr- '' !i^3 

SCÈNE. XXXÏ. 

ti ■OKLAVDAlly ànae fenêtic, one cbaadelle 

, P'Aâ»»| mol BandqJstlaq «ifoif qui ca^ise 
9ti brait' qui téTfiUa moi > «a^i w^ gare ? 

Ct tcmt 'M i»>rmlrv* Afr^lloaiwifr féminin 
qui veoieQl eoleyer .000 iMÛté que le hasard 
a Qooduite di^t cette batellerie» 

tl BOltAeDAIt. 

Qooil ii*e0tre qaft|]ieiMViifdi# moi le croyais 
que 8li natioD (ranjaife • aree aon grand ar- 
m^die&t^fenaifeBeoretrahi^'lDtlelaBotlande, 
taot l'afre eu de frayeur. 



SCÈNE XXXVI. 



1 1 



&Bt raiclDBtfi/tE COCHER. 

... il CQcajB,!» faimldfaiçâlr. 

Gui , garé ; {e m'en tait entuicer la porte 
aiec ce levier. 



Mlo«» , couroa» »?'«»• ' 

„;- avant q« il» l<» 
U, autout beau cour.r . 

faltrapcnt. 



SCEJTE XXXVIIF. 



Purdi, miii li vas laisser courre 
leur soûl; moi retourne coucher n 



KonnsicT , Mondaine; bonneser IVilic 
ftloniliime ; bonncser, toute l'assistance; ei 
bunueser, toute li compagnie. 

LE JBCBB SOLDIT. 

Comment! bonsoir! Eh! te carrosse t» 
pai'lir dans une demi-bcure. Si vous m'i^ii 
croyei, Hcsdamea, nous nous amuserons, 
pendant le peu de tems qui nous resie , nveo 
les gens d'une noce qui est dans cette maison ; 
ou tenez, si ?ous vuuIcï, je vais les auieaer 
ici ; ils lie demanderont pas mieux. 
Li rnovinciiLB. 

Très-Yolonlici-ï. 



C 



»6 LES CAB1UWSK WmZASS. SC. XXXDL 

SCÈNE XXXIX. 

LBf CBB» »B L*aOTIK&B&lB BT LIS 

totacbcbs. 

E4 rtOTliCIALBy M BaSandais. 

MgBBM Boof donnen doac la maia ? 

A iDeiTçille ! Et fe propose aoz Mondâmes 
oo petit coup de dieoièyre pour corriger la 
crudité du matio. 






riH DIS CABaossBs d'orlbais. 




PARISIENNE, 

COMÉDIE EN \m ACTE, A 

PAR DAISCOURT, 

Bpprcsentéc, pour la première fois, sur le TJiéâlre- 
Ftaoçaû, le i3 juia 1691 , 



h 



c 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Lss pièces de DiROOf IT que Ton troure «laos 
le Second OrJrc du premier Répertoire sont 
en trop petit nombre. Natre devancier, limilé 
par le (ilan de sa colleftioo, n'aroit pas pu 
faire entrer les pièces de cet auteur resl6es 
ou tbélîlrc, ou curieuses 'k la leclue. Nou« 
réparons cette lacune, et quatre pièces de 
Dnncoiirt que nous donnons; ici fortuernnt, 
uvec celles de la collection primitive ^ l'en- 
îcmble de ses cbefs - d'oeuvre dranialïijnes. 
Nous «'avons laissé Jans ses œuvres absolu- 
ment que ce qui est faible et destine à tomber 
pour jamais dans L'oubli. 



I-i Nollrc siir Dancmirt je trouve pUci'c ilati? le 
Initii' prRniirr îles coiuédies m |inue Ju second aiiltc. 
TolinaK 5j Ju uiênie preniier IVéjjeituite. 



F. CoœM 



PERSONNAGES, 



OUMPE • mcfe d*Âttçél!<iiie. 
â5GÉLIQi:E , «BJirte J*Krfesfe. 
LISCTTE. mvanlè d*Ofiiiipe. 
DAMIS , pire d*énste. 
ÊB.4STB, aaniit 4*ABgéliqae. 
Lt>L1 VB . valet d^tnrte, 
LA TIGNB, Taict de DuBis. 
LISIM05, I «. «ir^^ 



La fciine est a Pans. 



LA 

PARISIENNE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

4)AMIS, LÀ YIGNB. 
»àiiil| foMsant. 
HiM| hem, hem. 

lA TIGIIB. 

YoîlA une mauvaise espèce de rhume. 

Quand cette toux me tient une f<M.^ • j'ai 
toutes les peines du monde à m^en défaire. 

tA TIGVI. 

Cependant tous êtes jeunes et )a force du 
tempérament... 

DAMIS. 

Oui , je nuls jeune : mais je suis presque 
toujours enrhumé. Hem, hetu. 

(▲ VIGMB. 

Cela n*est rien , Monsieur , et le mariage 



\ 



ail h.\ PAT. l'^îT.'î.Vi:. 

viiiji lîrcra fl*'i flaire ; il f«»f H»» il f- m porte le 
riiiifiif: , o>i que la rliuiue tous cinportf* , il 
n'y îi pai» Je uiiliVii- Entrez cboz votre jeune 
luiiitrr^ftey piit*iqiie vous j voîcî ; sa prô-ciice 
^^llle, peul-êlrc, ailoueira Piiigreur de votre 
rbufiie. 

DàMIS. 

Au fontraîro , il. augmente encore qnnnj 
je irie trouTe auprès d*elle; et comme elle 
ef>t simple f ingénue, innocente enfin, chaque 
foi» que je tousse , elle uic fait de g^nndes ré- 
viTenccs 9 comme m j'éterniiais ; j'ai bea<i 
lui dire , elle n'eo démord jpuÎQl , et cela me 
fuit enrager. 

Lit VIGTft. 

C*e5t une fille qui sait vivre. 

DÀHIS. 

Elle n'a pas d'esprit, et c'est ce qui me la 
fuit épouser plutôt qu'une autre: car enfin 
il faut que je me marie ; hem 9 h^m 5 et je 
&ens bien que je suis né pour la société. 

LA VIGSIB. 

Vous avez raison. A votre âge , le moyen 
de demeurer veuf ! 

|>AMf9. 

Mon fil» est A l'armée malgré moi , c'est im 
libertin, un évaporé, qui n'en reviendra pas; 
et cela nrobligc en conscience iTe me marier 



SCÈNE II. • 233 

Î>our fairesouche y et po4ir iiepas iâiâscr périr 
a famille. 

Vj08 ioleatioos: Mat boDpcâ',i il en sera ce 
«fui pourra. 

ya-t*en donner le bonjoujv.de ma part à 
celte belle enfant. 

' ' . L A ï I c * i.c / ii il 

Yenez le lui donner yous-même. 

Non , je rais acheye^ j^le tousser chez mon 
Xïotaîre. Dis à pad^ine Oiirnpe (|ue je J'y at- 
tends' pôûir sigper le contrât', «iiosî' que nous 
en sommes coareiius. HeobVl^ënViTa Tîle. 
Hem , hem. r ;»' i 



t .' 



S'CÊN8- Hj'" "••■• ■ 



• 1 > Jii 'i j . 



Lb pauvre bonhomme p aVec son ènYie de 
faire souche ! il est b^en pressé de faire le 
voyage de raotre mofid^ Tant pis pour lui, 
c'est son afifàire, et la miennj est âe pousser 
ma pointe auprès 'dis la servante; elle est 
îf;Ui|^ f^ J0Uf»» $rt te mariagQ i3« «cra mortel 
ni pour elle ni pour moi. 



a34 LA PARISIENNE. 

BEâSTV, dcRMR k Ibéâlie. 
QueUe fatalité ! 

LA TICIB. 

J 'entend S quelqu'un : entrons 9 et Toyons 
d*abord ma maitresse ; j'aurai du tems de 
reste pour parier à celle de mon maître. 

SCÈSE III. 

ÉRASTE, L'OLIVE. 

L*0 L I r E. 

Le roilà bien Dché ? 

iâASTB. 

Ah ! que les enfans sont malheureux ^ dont 
les pères sont déraisonnables ! 

L*OLlTB. 

Que les Talets sont misérables , dont les 
maîtres sont amoureux ! 



Quelle rztraTagance! de m*être éloigné de 
Paris pour m*en aller à Tannée î 

L*o 1 1 f B. 

Quelle sagesse, d'avoir quitté Tarmée pour 
revenir à Paris ! 

iftàSTB. 

Je suis né sous une planète bien malbeo- 
reuse ! 



SCèHE III. ,, 

I t'UCITB. 

L'affaire ut louchaole , je l'aroue. 

Fils J'uD pire puissaoïmeat riche. 

Il oous réduit par sa filenie à \iïre d"eii 
pruDt et de sa va ir- fa ire. 

Oh I je lui passe son avarice. 

l'o L I T s. 
Quelle bonté I 

iBAST*. 

Hais pour lo désespoir oij il a réduit mn 
amour , je ne puis le lui pardonaor. 

L'otlTB. 

C'est une chose Impardonoatite , vous aie 

iatsiE. 
En Tlsflant ud« parente dans un courent 
j'y troure une jeune personne toute char 
mante , tout adorable. 

l'o 1 1 T E. 
Vousendetcuet passionnément amoureui 

f OUTala- je ne le pas dâvenir i^ 

f. 



%¥> LA PifclftlEli5E. 



L*OLI V£. 



\yr*i\ , ic iaoy«Q d« s'en cvipctLer ; î*ea le- 
n':» détenu r>u , cxMii. 

£ea»tc. 

Je lui rcbd9 des respects et des soîos. 

L*o t f ▼ c. 
Y jk'VAX r;en de plus oatore! ? 

c ■ A s 1 1, 

Kll^ f^>t ^on>^îhle d ma iendre<«e , et j'ob- 
t'^TM d'elle la permission de là demooder ca 

muriiige. 

L'oftlTE. 

Tout allait fort bieo jusque-là. 

iftASTI. 

Je proposa la chose à mon p«^. 

IcL^ cela ço0UDeiice à mal ^r..; 

éaiSTB. 

Il refuse d*j conseotir. 

■ • p ■ « 

l'o L I T f . 

Il j a de la malice dans sou X^it': car de 
raison il n*y en a point. 

ÉRASTE. 

D^vîspcr^. do ses refu^ , je me jette aux 
pieds d*Aiigcliqije ; je la conjure de sortir du 
courent 5 et de ni-épousç r eu secret. 



SCËNE III. 23; 



l'oliti.. 



Sans la crainia et sa mère ^ G*était une af- 
faire faite : mais ce sont d*iiuxmimodes per- 
sonnes que ces tnëres, et surtout quaud les 
filles sont timides. 

En6n , outré de rage et de -désespoir , je 
vais en Italie 9 attendre le moment favorable 
de pouvoir disposer de moi sans le ouusca- 
teraent de mon père. 

L*OLITB. 

Ce moment favorable est venu, vous voilà 
majeur ; et c*est un grand dommage que vous 
ue trouviez plus votre maîtresse* 

JÊRASTB. 

Qu'est-elle devenue, mon pauvre l'Olive ? 



1*0 L I V B. 



Ne vous l'a-t-on pas dît? Sa mhre. Va fait 
sortir du couvent sans lui donner le lents de 
dire adieu ù personne. On Ta vue depuis dans 
ce quartier, et peut-être y demeure-t-elle. 

£rastb. 

Je ne serai point ajBs^s betireui pour Vy 
rcneoutrer. 

l.*OL|VJB. 

Pourrai non ? Il est bon de n'avoir rien 
A se reprocher. Ci, voyons, par où conimeii- 
eerons-fiousP . . 



!)S8 LA PARISIENNE. 

Demeura ici, promène-toi aux eDrironi 
de ce quartier , et tûche d'appreodre des oou- 
Tellei par le moyen de quelques personnes 
du Toisinage. 

L^OLIYB. 

Laisses-moi foira. 

ilÀSTI. 

Pour mor, je retourne au couyentmMnfor- 
mer encore de quelques particularités que 
mon trouble et mon chagrin m'ont fait ou- 
blier de demander. 

L*OLITI. 

Vous attendrai-je ici? 

isASTI. 

Si tu décourres quelque chose , Tiens au 
plus Tite me le dire. 

SCÈNE IV. 

^ L'OLIVE. 

Il est à plaindre , et je conçois que c'est 
une triste occupalion que celle de courir après 
sa maîtresse. Il n'en est pas de m^e d'une 
femme ; et plût au ciel que pen^nt notre 
voyage d'Italie la mienne, qui ne sait ce que 
je suis devenu , se fût mis en tête de quitter 



SCENE V. a39 

PiHs T je De la chercherais pas où je crioirais 
la pouvoir troUTer. Mais qu'est ceci P Voilà, 
je crois , le valet du père de mon maître. 
D'oil 9orl-il, ciquecberche-t-ildaDsuDquun- 
(ier si éloigaé ? 

SCÈNE V. 

LA VIGNE, L'OLIVE. 

LA T I c n ■. 
Jk pense que c'est l'OiiTC 1 

l'o 1 1 T I. 

Il m'a TU, tenons bonne contenance. 
Li t:ghs. 

Ehi boDJoDr, monsieur de l'Olive. Et de- 
puis quand de retour? [C te croyais daus le 
fond de l'Italie I 

L'OtlTB. 

Paix! ne fais pna eemblsQt de me voir, je 
luis ici iitccgitita, 

Lt VICHB. 

Que diantre veui-tu dire, avec ton inco- 

l'OtlVB. 

Ahl mon pauvre garçon, <[ue la jeunesse 
esl extravagailte -I ■■ .■ 



<; 
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Là TIGITE. 

La Tîcillcssc ne Test pas mal aussi. 

L*0L1TB. 

Assurément; cl le bonhomme Burteil est 
un ôh-augc personnage. 

Là tlCVE. 

C'est le plus beau fou qu'un ait jamais tu. 



i'OLlf E. 



Il ne lui manquait plus, quand nous par- 
tînïcs 9 que de deverifr atnoui-euz, pour être 
un petit modèle de perfection. 

Là VlftRB. 

Il est donc parfait, rien ne lui manque. 

l'olivb. 
Bst-îl passible? 

Là TIGVB. 

Que ton maître n'apprenne rien de ceci , 
au moins. 

l'olive. -, 

Fi ! est-ce que je lui dis jamais oè que je 
ne veux pas qu'il sache? Ne crains rien. 

L à y 1 G M R. 

/ ■ . , ■ l . . . 

Son père a pris le tcms de son aljsence 
pour se marier, v . • ; ^ 

. » l'olive. 

Ah ! lé débauché , qui contracte un ma- 



riage claiideslin ! Et quelle mallieurciisc veut 
être la l'cmuie d'un hoiiiine de soixiiule rt 
({liiiti'e ma, infirme, goutteui, ovart, el lîe 
AiàuVAÎsc huuicnr, cuuiiua lui !* 



C'est une jielite personne qui n'a p.is r 
core upparcuiuieat l'e^prït de rcfléi'liir ?- 
ee qu'on lui ftit faire, «t qui dépend d'u 
mère qui la Ibrce à ce uiai-tage. 



' Ali t qild menrlie I Et tu souffres cela, lui ? 

Tu d'us pas du conscience. 
* - i* \iGiri. 

Lt chose n'est pas encore bien couclue. Il 
1 r n ilans le li>gi3 une cerUine fille de rlmni- 
\ brc qui n'est paît .coiilcnte d'un asscrirmeut 
) si bizarre, cl qui prendra soin des iritéièl» 

de la pclile lîlle en dépit d'ulle-mêiai!. 

I Ha foi , je lui en sais lion p'c. Il fitui que 

ce soil une ûlle d'honiieur que colle fille-lJ. 
C'est ta màîtrBïse, i loi, uppareinmcni? 

Belle detiluilde t> cela peut-il être nulrc-' 

t'anvt. 

Elle est éprise de ton iiiérï[&? i -i- 
F. Csoi<<ti<l cB prots. LU -1. 



1 
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LA TIGBI. 

Je t*eo réponds. Nous attendons ponr noos 
épouser le certificat de la mort d*uD muri 
qu Vile avait. S*il rient , à la bonne heure; 
s*il ue Tient pas» on s'en passera. 

t*Otif I. 

Cela est de fort bon sens. Et est-co là le 

logii ? 

LA T1€VB. 

Justement. Demeure ici quelque tems» to 
pourras j voir entrer uotre Tieil Adonis. 

L*0LITB. 

Non , je craindrais qu'il ne me TÎt, et nous 
ne roulons pas^ mon maître et moi 9 qu'il nous 
sache ici. 

LA YICHB. 

C*est-à-direqu'ily a quelques amourettes 
en campagne. 

l'olitb. 

Ne Ta pas nous trahir, au moins. 

LA TIGNS. 

Je p'ai garde. Ne parle pas de ce que je t'ai 
dit. 

N*aie point d'inquiétude. 



SCÈNE VI. 



Courons apprendre à mon maître l'extra^ 
lagapce de son père. , 

SCÈNE VI. 

LISETTE, L'OLIVE. 

IISKTTI, r»rÉUnl Cl l'anicitanl |(i>(]u*au boni du 

théâtre. 

An ! double cblen t c'est Inl ; je te retrouve 

â U fin , aprèa t'aroir si long-tems cherché ? 



Qu'Ag~lu fait, 'in^me, depuis que tuas 
tout déiaèuagt: de chec moi P 
l'olitb. 

Eh bien ! qu'est-ce , mon enfant f de quoi 
s 'agit-il ? Si tu préleads crier, je m'en Tais. 

tlSBTTR. 

Non, traître, tu ne m'échapperas pas. 



%H LA PABISIEfïE. 

LOklf t. 

Parîoas duac «aa* bous einporier, je toqs 
prie. 

LI<tTTB. 

C^mmeot, coquio , sir» nous emporter? 
Oui, j'aime le sang-froid, moi. 

LlSITTt. 

Je ne sais qui me tient... 



l' o L I r K. 



Oh ! oh ! oh ! si nous ne parlons douce- 
meni, la couTersation finira mal, je tous en 
avertît. 

LISETTC. 

Abandonner ainsi sa femme! 

l'oliyb. 
Me Yoilà retrouvé ; de qnoi te plains-to ? 

IISVTTB. 

Me laisser sur le pavé, comme une mal- 
heureuse ! 

l'OLITB. 

Eh bien! àî-je une meilleure fortune? 
qu*a*»-tu à dire? 

L19BTTB. 

Me réduire à la nécessité de me mettre en 
condition ! 



Le grand malhèurl ^t-çt flic jç ne^rs 

CI9 aussi ? où demeures-luT ça -, Toyons , il 
ot faire uoe Ûn^0»i9>'$ah las du libcrti- 

Tu fais le raiUeiffeS^MUlA.. 

Non, je te parliPM Mblie fbi. Où demeu-* 

ise09Ui«.tiii4iftfii9f SfkMÊmiitmiminWni ? 

Où fê detneim? J« )Mv itoilll''ljf fô^î^'ciii 
j*fti de la peine et4hl 'l<iu y| hî p tout ce qu'on 

Où d»^%J::,„ ,4 .jji;„,t . 1 1 m i o 

JLfSITTr. 

Dans cette matsûn. 

.VTTarii 




aise. Et inqnsieurde la yigtaie, 
f oureroex-Tdus , ^^4SA jj^rié ? 

Monsieur de la Tigne ! 

Vraiment , ma petite femme ^ ma mîv , 

Toai êtes une }olîe personne* 

ai. 



M6 LA fktlSniXKE. 

LISITTB. 

Que Tenx-iti dire ? 

L*OLIVft. 

Et le certificat , ma prineesse, qiuiid de- 
f iui-foui ravoir ? 

IriSBTTI. 

Il Ikut qu'il soit sorcier. 

l'olitb. 
.1« toiii en doit de reste miment , «l c*ê- 
l«U * l>«»"® inlenUoq que tous chercbiei de 
IIIM iiouf ellet. 

ftiftBtrs. 

Ob I MM «mportemeiil , je rou» prie ; j'aime 
!• MK-ttaii âUMl bien qu« tou». 
OlilMr'ii dcrnot le tùealre. 

LiKite? 

£19BTTB. 

Oa m'appiîllc : tu et bien heureux que je 
p*Bie fê» le Ums <Ie te faire expliquer. 

l'OLlTB. 

Eh ! Ta 9 Ta , nous aurons du tems de reste, 
|1 luiBt que je sache où te trouier. 




scEHE vn.\ 

SCÈNE VII. 
0L1MP£, LISETTE. 

OLIVPB. 

A qui parlals-tu lii , Lisette ? 



Que Tait ma QUe Pet pourquoi a'es-tupoiut 
auprès d'elle? 

LISETTE. 

Ella m'a dit de la laisser seule, Elle est 
Iriste ; et je crois que pour la réjouir un peu 
il lui faudrait une autre compagoïe que la 
tuieuDe. 

OLIMPI. 

Non, tout le monde (ui déplaît; c'est le 
couvent qui lui a donné cet eogourdisscmenl 
de cœur et d'esprit, qui [a read inseosible ù 
tout. 

[ISCTTt. 

Cela pourrait Être; mnia elle court risque 
d'Élre long-tern» engourdie, et ce no sera 

Sas le mari que tous lui deslinet qui la tirera 
Ç sou eogourdiasemcut, tut ma parole. Un 
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h*'mme de «oîzanle et cinq ans épr^nser onc 
filîe de sciie ! Et «A est h sjioèinc , Sladamc ? 

Il ne s*en donne qne cinquante , Lisette. 

LIS&Tia. 

CVst un fripon, Madaifit. fl s*co dé^^be 
p!(i9 d'une doutaine. Mai«. quand il ne sVn 
Tolérait points de bonne foi, est-ce îk une 
6lle coimne dit qu'il faut donner nn iMmnie 
c«)iniae lui? Que diantre rouie^-^out qn^^Ha 
en fasse ? 

G Livra. 

Eh J que TeUx-tu qu'elle deTÎon^e? Je 
raîroe, et je ne cherche point à la contrain- 
dre ; nais je n*ai point de bien à toi donner ; 
et cette inédite à'ê^en qui te trouve entre 
monsienr Damfs et eHo« kii fera d'anlani 
mokH de peine, quVUen'afoint encore assex 
d'esprit pour faire des réflexions. 

Oui, maif TespriC vient aux Ailes, 'Oomhie 
voua sarez : elle réflédrira dans la «mite, 'et 
ces réflextoos tardires .mènent quelquefois h 
de très-dangereuses conséquences. £t qui «ait 
si elle Q*a point déjà quelque secrète inclina- 
lion? 

OlIMPE. 

Cda ne se peut; e||e s.)rt d)up couTeat où 
9f^ jfiinais TU per^oaae. 



Elle soupire, elle pleur*,' et oe Jil uiul ; ce 
sont de gruuds préjugés. , ,_ 

Mais qui pourrait l'emp&oher tic me Jt- 

COiivrirses penscesP i -'î,.; -.-.l 

'• ..LisBTTff/' t ■'•-■ ■' ■' ''"■■■ 

Us leunes filks ne sent ^oW^^b^-^^ 

, leurs mères , Madame , et k^ tr^into de pu- 

I futrs quclquerms un pe|i trtfp fnniiéea,{pur 

Î«W ("iW $i^ laulfi» leurs «ll'iti|«.S , .i,n 



Ma nile ent enr«re-^ tikn)lt«iel si furi innn- 
|KUle, que le uoLii mËin^ dft tjgjiitwr eA un 
terme inconnu pour elle. Elle n a piistl'çsprit, 



l'esprit qui .lotine de l'ainoiir, e'csi r.imoui- 
,fj,ui Tait venir Je l'esprit. Np préçipileï poiiil 
J^ piw&es, Mu/liimu'; au, Tiijis^flu'cnil, ç]ifii,-\e 
j^olaircj fdcï-y , iinais np tiffici v'iun. hf 
Toici; laissoi-moi seule Muç^n^, je la fv^^l 
parler, ou elle aura ger(Iu fa parole. 

OLiurE. , I ■ , 

Eh bien ! làchB de t 



jS« la PÂIISIEIIIIE. 

SCÈXE VIIL 

A!«GKLIQUB, LISETTE. 

llSttTK, àport. 

Da!is quelle rêrerie la ToiU pkmgée! Je 
«uis toujours pour ce que j*en ai dit; elle a 
quelque aoiourelte eo tête. 

AUCBLIQITB, à fMlt. 

Qne }e suis malheureuse ! je n^ose coofier 
mes chagrins à personne, et je serai peut-être 
la Tictime de ma timidité. 

LISETTE, àput. 

Sa cerrelle est plus embarrassée que la 
mieone. 

A9C&LIQVE. 

Ah! Lisette, que fais-tu là? 

USETTK. 

Je TOUS regardais en pitié ; car je sais foirt 
humaine , moi , et je ne puis Toir souffrir les 
personnes j que je n*aie une passion extraor- 
dinaire de les soulager. 

ARGBLIQCE. 

Ah ! ciel. 

LISETTE. 

Tous allex pleurer ; je m'en rais.? El de 



SCENE V. 339 

Parîs ! je ne la chercherais pss où je croirais 
la pouvoir troiiTer. Mais qu'est ceci PVoili , 
je crois , le vnlel du père de mon maître. 
D'oil sort-il, etquecherche-t-îldansuQquai> 
tier si éloigné? 

SCÈNE V. 
LA VIGNO, t'OLIVE. 



Je pense que c'est l'Olive 1 

l'outï. 
H m'a TH, tenons bonne contenar 



Eh! boDioar, monsieur de t'OlÎTe. Et ât~ 
pnis quand de retour? je te croyais dans le 
fond de ritalie I 



Païic! ne fais pas semblant de me TOÎr, je 
suis ici incognito. 



t-tu dire, aïcc ion inco- 



Ah ! mon paarre garçon , que U jeuuesse 
est extravagante i _■ 



LA F A9ISIE95E. 

Poar en arr/r KaTeo Je rotrt pmprvï boa- 
f\tf «t pi'ir ïtrc CM dniû de rou^ offrir bm» 

AffCéllQCI. 

Et qneb «erricef me roadraîMu reud/e , 
Li^tte ? 

LÎSCTTB. 

Tous ceux dont rou» auriex liesoîn. 
Mai* encore ? 

LISETTE. 

Mais f par exennpie... 

A.HCÉLIQOB. 

Quoi , par exemple ? 

LISETTB. 

Si ce mariage bixarre que Toire mère sVst 
mis en tf le tous faisait peine , on Irôureraîl 
ths mojen» pour le njmpre. 

A5GÉL1 QCB. 

Et quels moyens pourrait-on trDutSD?. . 

II&ITTI. 

Ha 9 par exemple 9 si roas ariec qirtelque 
autre Tue, et que tous m*cn fissi<^c(HifideoG««» 



-y 

SCÈHE viir, 

t ncitigt*. 

! que ferais -tu pour moi 



Oui, oui, tes exemples sont touC-à-ffiit 

D'accord ; mais les cltôsés iriSnié^ soni plus 
tensibles. Allons, ne craignez point de m'ou- 
Ti'ir Totre eœnr » j'uime mîelix tous interro- 
ger. Vous oiriiei (joelqu'im apparemment, et 
i:e serait une cbose hiinlcuse que tous n'ai- 
maj'iei personne i rolre ilge ; je me moque- 
rai) de TOUS la prcmiËre , sf TOtls ne saviei 
pas ce que c'est que l'amoar. 
Ane£LiQri. 

Ohl je le sais, ne l'en moqaè pbiiIL 



Ah ! bon cela, voilà qui me pintt. J'âlme 
des persànncs de honne foi : éiplique'i-niôi 
donc bien toutes cbosfes, etàtfme cachet rien 
«urlobt; 

Mais, interroge-tnôl dôoo» Lisette, si la 
veux qup je réponde. 
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LISITTI. 

Il D'y a rien de plus |usle; c'est an çraod 
secours pour la pudeur, an moins. Première- 
ment, TOUS aiinei queique jeune homme y |e 

gag*? 

AiGÎLtQre. 

Tu Tas deTÛié. C'est Eraslc. 

LISBTTS. 

Fort bien , Eraste ! roWà d'abord un nom 
qui m'intéresse : Eraâte ! il a de Tesprit cet 
£raste? 

AircÉLiQrc 

Je n'en ai point a$5et pour m*j CAnnaître. 

LI5ETTE. 

• n tous en Tiendn, donaez-TOus patience. 

AT€CLIQrC. 

Ah! *î j'en pui< aroir, je m'en serrirai 
bien, je l*cn répoais. 

LISETf a. 

Tous ne manquerez point de matière, Re* 
Tenooi i Eraste ; tous Taimci beaucoup ? 

A5G ÊLIQVB. 

Oai . ]t Yàjmt ; mais je n'ai point de ses 
ooufeiîei. 

KISBTIE. 



scÈwE viir; 



Eh bian ? * 

ARGâl,IQDS. 

Tu na m'interrogea point sur ce que j'aide 
plus pressant tk te dire ? 

Est-oe (jue pendant non absence tous ftu- 
rieï fait quelque au!rc amont ? 

ÂHCÉLIQCB, 

Tu devines encore; mai^ je suis bien em- 
barrassée, ma pauvre Lisette. 

■ LISEtTB- 

Çà,de quois'agit-ilî Voyons. • l> 

3'ai donné ici uri rcndei-TOus à Dorante. 

LISBÎTB. 

Ahl l'heureui petit naturel I Et qu'est-ce 
que OorHnte?esl'il dérobe, allicier, ou cour- 
tisan? car il Taul qu'un amnnt sditqnelque 
chose. 

«RGéLIqDB. 

Il n'est de robe que les «lalins , cl les soin 
il porte une épée. 
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LlIETtl. 

FortUdu 

▲■GBLIQVI. 

Sa «œor était arac taioi daos le ooaTeoC, eC 
c*est elle qui m'a priée de l'aimer. 

tISBTTI. 

Qoaqd deux filles soot baooes amie», cBes 
ont peine à se refuser. 

▲ acBLiQas. 

Non 9 sans Tabseoce d*Eraste , je ne Tan- 
rais jamais aimé. 

LISBTTS. 

Les abseos ont toujours tort, elle a raison, 
enfin que puis-je iaire pour tous ? 

AV6BL1QVB. 

J*ai aussi (ait dire à Usimon qa*il ppuTaît 
Teoir. 

LISETTE. 

Encore un reodei-TOus? Les belles dispo- 
sitions de fille ! 

APCBLIQVB. 

G*estce qui minquiète, et je crains qu'ils 
ne Tiennent tous deux en même tems. 

I.1SETTB. 

Et pourquoi ne leur pas marquer des heores 
diflereutes ? 



SCÈBE VHI. aSj 

meRLiQGE. 
Que Tciix-lo ? je n'y al pas songé ; et U 
crainle d'âtre madame Datnis me trouble si 
Ttirt r imagina tiun, que je De sais ce que je 
rais- Mais le tems et les réfleïloos m'empâ- 
cheront dons la suite de Taire de fausses dé- 
loarches. 

tISBTTR, q|iarl. 

Voilà une petite persorme qui ira loin, sur 
ma parole. 

ABGÉLIQDE. 

Que dis-tii ? 

LISETTE. 

Moi, Je dis que je tous gerviiai de tout 
mon cœur, et que ;e tous en donne ma [la- 
rôle. 

IHCÉLIQUS. 

Je ne serai pas malheureuse , si lu ne m'a- 
bandonnes pa». 

' Vous abandonner 1 Vous Talei trop , et je 
ne TOUS quitterai de ma vie. 



r 
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SCÊWE IX. 

AXCÉLIQIE, ÉAASTE, LISETTE, 

JL'OLIVE. 

Ooi^ foIre père ta m marier , ce oest 
poiut uo coote. 

éftASTt. 

Eb! (|u*il se marie mille fois^ que m'im- 
porte, puunru que |e rctroure ce que j'ai 
{lerdu. 

AireéLiQOi. , 

Voici que*qu*uo ^ reotroos au log;ts. 

IISETTI. 

C*eét peut-être Dorante? 

Noo 9 ce n'est pas lui ; mais que roi»'}c ! 

éftlSTB. 

Mon pauvre TOlivc, c'est Ang^élique! 

L*OLIVB. 

Eh ! parbleu! oui, c'est elle-même.. 

AKGÉLIQL'B. 

Ma chère Lisette ; c'est Éraste! 





SrÈNE IX. 




iSg 




LISETl-8. 






Eraflc! 


Etqu'ullons-nousfai 


ire des de 


ux. 


aiiUes? 


l.'0l.l¥B. 






Qu'avej 


[-TOUS donc? Étca-TOU! 

tlliSTtt. 


s muet? 




1 Dunne- 


moi le tems de Respire 

L13BTTB. 


r. 




Eat-ce que voua avei perdu la 


, parole ? 






IHCÉllQUB. 






Je me i: 








Morblei 


d! yail^ des gêna qui : 

LISETTE. 


s'aiment. 




Tu es 


un bon traître, loi; cl lu ni'aiu 


les 


d'une bcll 


e manière. 

l'o 1 1 V B. 






Je t'aiii 


mis aiitielijis ; niais le certificat n 


ii'à 



eonige. 

AflcÉLrqre. 
Eh I d'où venpï-vous , V.nate ? Qoi tous i 
xa&adi ifi'aa m'ull.'ll marier? 

ËRASTB. 

On Ta T0U3 marier. Madame! Ah! jush 
ciel! celte uventuiu met In comble fi uim 
désespoir. 
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liomroc de soixante et cinq ans éponser une 
fille de sciiel J^toA est I9 symétrie, Madame ? 

OLIMPI. 

Il ne s*en donne qiie cliquante , Lisette. 

C'est un fpjpon, ]V[a()f|i^«9iyçii d^V^e 
pins d*une domaine. Mais, quand il ne s en 
Tolérait point , de bonne foi, est-ce Aune 
fille comme elle qu'il faut donner un himimc 
comme loi P Que dianuro voulec^out q^ékê 
en fasse ? 

OLIWPS. 

Eh! que TeOX-tu qu'elle êeriçnpfi? jj^ 
rairae« et je ne cherche point i la contrain- 
dre; mais jen'ai point de bien A lui donner; 
et cette Mgaflité d'âge.» qui te trou^re entre 
monsievr Damis et eWo^ lui fera d'avlani 
mokif» de peine, <^ telle a 'a feint enooTeiiâsex 
d'esprit pour faire des rcflcxious. 1 

USIVTt. 

' Oui, mais l'esprit rient* aux Ailes, 'Oomlne 
voua aarei : elle rôflécfairA dans la siiîte^^i 
ees rèflexiooi tardÎTefl:m(èiiefit<4|ueiquefoîs A 
de très-dangereuses conséquences. £t qui eait 
si elle n*a point déjà quelque secrète inclina- 
Uon? 

QlIMPE. 

' Cola, ne se peut; ellfî s.)rt d]u(i couT.cat où 
elle n'a JAm^s tm per^o^ae. 



Elle soupire, elle pleure, «Kie dit mut; ce 
soiit de grauds préjugés.. 

Mais qtii pourrait l'eBtpftolier de me dii- 
CuMVi'ir se» pciibâ^Â ?' , '',.. 'I 

,LlS-EI"Tlt.' ■ "'■ I ■' •'•■■: 

Les ieunes fillt^s ne ijonl |>c<Tn1 tibtlâil'àV^ 

leurs nicrcs, Nuifame, et la crjiiile de pu- 

f-ÛI|'« quelquefois uu peu trqp |'qcu(:es .{uur 

itmT&gi^ gûLc loub:3 Ieur« aâuir«s- ' . . - ,,;i 

tinPi. ' " •!■ I' ■■ - i 

Ma fille est encore sj ehOfilbiet si fort lonn- 
/KUte, que lo uoin iiiSui^ dç l^an^pur e^.un 
terme ini'uiiuu pour ellu. Elle n'a piisd'ftaprit^ 
t« dJs-jc. 

Eh ! mort {In ma v i<i , Mniliime , ce n'est pns 
l'esprit qui .Jonue do l'amour, u'est t'nmnur 
<|,u( fait ïçnjr de l'capi^lt-. Sf^.pffiçipilpî poii.l 
;i^ (Choses, M^iim«;,.on:y|yisi((çn(;l,v^ei. le 
nioiaiVe. çUç^rj,, piai9,,ii(! wwu» rien. % 
Toici; laissez-rrtm seufc «^^^8. jç ji*jBr)Ç 
parler, ou elle aata pcrflu la parulc. 

Eh bien! l;1chc de pêiiélrHrses pen.i'TF', et 
songH, inioo reloàj', S in'^u rundiu comple. 



s6a LA PARISIENNE. 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE. 

Esi térité , c*est pourtant uae chose embar- 
rassaate que plusieurs amaus à la fois ! et si 
3*aTais pu coinpler sur le retour d'Éraste f je 
n'aurais pas doooé de reodez-TOUS à Dorante 
et à Lîsimon Une 611e d*esprît ne tomberait 
point dans ces inconTénîens ; mais il me 
seml)le, pour moi, que, dans Tincertitude, il 
est toujours bon de ne pas manquer faute de 
précaution. £b bien ! Lisette ? 

SCÈNE XI. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

lu sont dansTOtre cabinet. ^ 

AltGELlQDB. 

Les as- tu enfermés ? 

LISETTE. 

Ils ne peuvent sortir sans mon congé. Mais 
pourquoi les tenir sous la clef, je vous prie ? 
Cniignez-vous qu'ils ne vous échappent une 
seconde fois? 



DorarttR Ta venir , et je sois bien aisr tl'être 
sOn qu'Érn)>te ne pourra rien cnlenilrc de 
notre coDversation, 

LtSGTTB. 

Quoi I vous prétendes les ménager... 

ISGKtlQCB. 

Nullement. Je ne songeai:! à Doranre qrie 
depuis l'absence il'ÉrasIe. Éraste esl Jt re- 
tour, ilm'aimë, je n'ai plus que Taire de Do- 



Ayec tout cela, il y a une espèce de (idc- 
V\li: dans celte manière d'inconstance. Et Ij- 
simoQ , que JeTiendra-t-il ? 

AS c é 1 1 Q D B. 

Fi \ c'e.ct ai) gascon, un eilrnrngant (pie je 
ne souffrais ijue parce qtie je ne t:oniptai3 pas 
trop sur Dorante. 

LISETTE. 

Voici quelqu'un. 

Ai( GÉLIQKE. 

C'est Dorante ; lûchons de nonn en débar- 
rasser araot que LIsimon survienne. 

LI9BTTE, 

Eh! dites-lui nalurelhmenl les chnses: 
faut-îl tant do mëDagement pour un sonpi- 
nuiL du palais? 
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Hnn f Lf Mrtte ; féê tê gMiTenuurte 

fiMde ; e*«^ 00 mtffm ter poo^Cme bieati^ 

M^ Mf Tire Fârbi rofril ot Tient point 
•i iril€ Ml (Ulef de profince* 

SCÊRE XII. 

AHGÉLIQUE, DOftAeiTE, 
LISEtTE. 

Efriv^ Madame 9 |e m^arrâchè âox àflfaîrei 
lei pliM importantef poar ne pan perdre te 
moment larorable de rauê exprimer... 

Ancittqvi. 

Se soif exacte , comme tous tô jei ; main ne 
parles pas dcTant cette fille; elle redit toot à 
ma mère. 

l>OtABTC. 

Qoelle contrainte f toujours obsédée d'une 
mèie on de ses surreillans. 

LiSsfTBi pattsmt entre enx. 

Monsieur 5 si c'est nfiadame Olimpe que 
TOUS demandes ^ c'est & moi qu'il faut parler, 
*'-' TOUS platt; si c'est mademoiselle ^ c'est 
i à moi. 



SËWÊ XIÎ. " aCS 

On ne peut doDC manquer en g'adreswnt 
à TOUS ? et je suis roTÎ d'nvoir occasion... 
(Il tiie ubûiuse.) 
ListTTe. 
Ah! Turt bien, j'eitlends voire aOîiire : il 
n'est pas besoiu de me dire :1 qui des deus 
vous en Tuulei. MaduuiDiselIc , prendrai-je 
la buurse ? 

IKCÉLIQUE. 

Corde-toi bien de lu Jaire. 

Que dites-TOUs? 

AircÉiigvK. 
Que rouA me perdez, Darunle. 

Ma chère enranl I sujeî discrÈle, je ne 
TOUS demande pas uutre chose. 
LISETTE, il Angélique. 
Elle paraît fort hien garnie. 

DDBIHTI. 

Plaît-ii î 

ANC tCIQCI, 

Culte fille D'est point trtùtable, Dor.inte. 

LISETTS. 

Le ciel me préserTC de l'eire! j'aimeraîl 

f. ComiUiH <B prOH. i. ''^ 
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Vous me le promellei? 

LISBTTK. 

Oh! finissons donc. A'iieu, Monsieur, ndrps- 
■ei-TUUii tnieiix une autre fuî:^, et sutirtnei' 
TOUS que Lisette est une petite persouue in-' 
eorrupùblo. 

D B 1 ti T I. 

L'incommode choise qu'une fille de cliaml. re 
bonoeiB HIluIdD est bien heureux qu'elles 

Ah! Lîsellc, je crois que Toiei T.îsîmon. 
Dfiraolc et lui Toiit 9« rencontrer, e( je lieai- 
ble qu'ils ae se querellent. 

Il faut Tuire entrer Dormile au lo^i.t, jiiï- 
qu'à ce que tous ayez congédié Li^imun. 

»!1GKI,H}DB. 

Si, sr, Dorante? 



Eh!là,là, reTenaz. Je nesuis pas .'i 
TBÎae que je peusdia l'être. 



En vérité, vous êles bien méohanle 
Ce n'est pas ou faveur de lu bour: 
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D0lA.1ftB. 

£lle e5t à tous. 

LI8BTTI. 

Je ne la prends pas ; mais je tpqii la gar(|e* 
Entre» tite dans le logis « et montez tout au 
haut de Tescaliery on ira bientôt vous en faire 
descendre. Ce sont de bonnes gens que ces 
messieurs de la justice, les fempaes en font 
tout ce qu'elles yeulent. 

SCÈNE XIII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGéLIQlTB. 

A^'TO perdu l'esprit , Lisette , d^ayoîr ac- 
cepté la bourse de Dorante ? 

LISKTTB. 

Je ne pais comment cela s*est fait. Mais 
TOtre Lisimon ne vient point ; apparemment 
c'est la crainte de le voir qui vous a fait croire 
l'avoir vu. 

lIIGél.IQI7B. 

Non , le voici ; je ne me trompais point , 
c^était lui-même. 

LISBTTB. 

Mort de ma vie ! celui - ci n*a pas la phy- 
sionomie si traitable que Tautre. 



SCtSt XIV. 

SCÈNE XIV. 



AKCÉLIQUE, T.TStmON, 
LISKTTii. 



DitninB soit foil lies îtnporluns .' Deus pe- 
tits collets maltraîtésdulansquencl. MaJami-, 
qui licpuis un quart d'heure m'arrêtent A cent 
lins d'ici, et pourquoi ? pour de l'argent, que 
je auisfatdeleur prêter, mais, il n'iinportu, 
( J Listtlt. ) Vous y per-dei autant que inni , 
la belle. lia ¥0U3 oui roléc; et sans satoir 
TOUS trouver ici, je vous avais deitiné mu 
bourse. 



Je dis vrai , la peste m'étouffe ! Eh bien ! 
Madame , me voiU , que devenon»-nDus P J'ai 
du bien , je suis d'une noblesse distinguée , 
et d'une protessioii A mériter quelque jour 
des emplois trés-eonsidûrables , uppreoti ma- 
réchal de France. Je tous adore : tous m'ni- 
niczl Ebt croyet-moi, déclarons- nous. Il 
fiiiidrait que votre maman eflt perdu l'esprit , 
pour ne pas oousentir i ce mariage. 



r 



»-• LA PAEISIE9ÏC 



Il fl*a pts mamwaut opiaioa et ss petite 
penoofke. 

Lisette^ im mère ra bieof 61 rentfer, prenis 
f anie à oe poîot ooos laisser sarpreodre. 

MSBTtC. 

lia foi» Mademoiselle, je ne réponds de 
nen. Le plos sûr serait de tous séparer, et de 
prendre le tenu d*une plus longue absenoe 
pviir TOUS entretenir aTee plos de loisir. 

Elle a raison f je rentre ; tous aTez trop 
lardé , je crains que ma mère ne nous sur- 
prenne ensemble. 

LisiHor. 

Eh! fi ! les mires d*aujouffd*hurne sont pas 
si fort à craindre que tous le dites. 

I.ISBTTK. 

Oh ! il j a des mères et des mères , 5Ion- 
sieur ; et U seule Tue d'un plumet , ou d'un 
)uste-au-corp8 rouge 9 ferait prendre à celle- 
ci des résolutions terribles contre aa fille. 

L 1 s I M V. 

La paoTre dame ! élit D*est donc pas de ce 
monde? Juger les gens par les habits ! £h ! ca- 
dÂrlis^ les plus coodeste» ne bont pas les moins 



SCfe?tR XIV. a;i 

daogereiii. Mais , parlons net : car je mis 
homme de rêflexioti ; ctUt mère i)ue l'un 
craint lant, on ne la cralr.t pas uns ^uîtt. 
Diles , ai-je quelque rival qui se serve liii 
pouToir materoel pour se fiira épouser par 
force ? N'hésitet point il me le dire , il n'eu 
mourra pas, je tous en réponds. Je îuis prii- 
ileul , et je n'aÎLtie pas le» alT;ilreS : ses deux 
oreilles me suOirout. 



Il n'y a rien de plus bouDËte, et rou^ ju^t 
Lien qu'après une assurance de lu sorte , u 
ne TOUS ferait pas mystère de la chose. 
àncitigiiB. 

Ah! qu'il y a dau« le monde des perïoi 
Qa^s duDgei'eux, Lisette! 



Voua hésilei * me répondre, et tous allci 
aux opinions. Le vent du bureau n'est f^s 
bon pour mol ; mus js n'ai qu'one bii^^i- 
tellc 6 représenter. Je .luis endiablé d'amour 
pour TOUS, et je ne sui ï pJd .seul , sans di>ule. 
Dans quelqoo moment de dépjl coiilce un 
plus Tortunc que moi , tous are» Innlùl ifrii 
mon mcssiig:e, et tous aïe» dît: Oui , (]iril 
\iciine. Ce diipil est pasït' , tous curjjji-'i d .i* 



LA MUSIEnrE. 




OABIS. Al^GÉLIQCE. LISETTE, 
LISIBO!!, LA ¥IGXE. 



1.4 TICXI 
,TIMSlef 
SCBK.I«C1 
I 



LISIVOV. 



lion r B ftcn thpcnt Toa< émeat , C*esl <{iiel- 
que dioae. Adîcîi , Marlame, je To^ns abaa- 



donne à tos réflexions. Je porte une épée « 
et le pistolet quelquefois. Tombe ftor mol 
le firmament , si le 4rôle ne meivt de m% 



DAMIS, LA VIGNE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 



RijsnvBZ'TODs , ce ne sont point dus <Iuii- 
ccurs qu'il lui dit. 

II a entendu toute la fîn de la conversatiun. 

A la bonne heure. Ah! Monsieur, yoim 
Toilù ! si TOUS éliez Tenu qucli^ucs irinnit^n» 
plu« tût , vous auriez eu , conaine moi , une 
frayeur épouTaatable. 

Ht m s. 

Que TOUS c9(-it dono arrivé ? Tarie?:. 

IHGÉLIQCE. 

Donnet-œoi le tems do me remettre, je 



Ce que o'e!(( ? dcmnnf)oii demandei-lui ; 
eUc-mËme , ellf. vous coulera mieux la éi\)it 
que je uB pourrais faire. 
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Eh bieo ? 

▲ VCBLIQrC 

Je Tien» de sauTcr b «ieà qd jeune hoDimo 
qu'on a pensé taer i mes jeux. 

nAMis. 
Comment dianlre ! 

IISBTTB, bas. 

Où ceci nous meoera>t-il ? 

AHGÉLIQDB. 

Heureusement , j'ai eu le tems de le faiie 
saurer dans le logis. 

nAMIS. 

Tous arez fort bieo fait. 

LISETTE, bas. 
La petite rusée î 

ANGÉLIQUE. 

Sans mon secoure y c était un Iiomme mort 
infoilliblemeot. 

LISETTE. 

Il était impossible qu'il en échappât. 

ANGBLIQO s. 

Le ciel tous a conduit ici bien heurcnse- 
meiil pour acbe? er ce que nous ayons CGm» 



f 


iéêï'n./- ,; 




DLHIS. 




Comment ? 




argèlique. 




II fnut, s'il TOUS plaît. Monsieur, qt 
rous serviei d'escorle A ce pauvre pirçnii . 
que TOUS ne le quittiez poÎDt qu'il ne suii ( 
liou de sûreté. 




Di.»lS. 




En lieu de sOretô? 




kscéLiqv». 




Oui . UoDsieur . je vous en conjure. 



La fourbene e,M b^en Dutiirelle aux filles I 

En lieu de sûreté ? Hais puisqu'il est cîic» 
TOUS , qu'il y demeure : à quoi bon s'exposer 
mal ù propos ? , 

IRGBlIQrE. 

Comment, Monsieur , qu'il y demeure! 
Ali! ciel 1 un liomme coché dnns le logis 
sans 1 aven de ma mère ! Non . Monsieur Tet 
je TOUS prie bien fort qu'elle nu sache riuii ds 
tout ceci. 

DANIS. 

La pauTre enfant, sasiuiplicitè me chnrmc I 
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A.U14 MIC. paiafA faift^BC|r( 

3r,r .... 

T f ruina ea .ifianet 

Je irr* Èioa priace. Et Ed ccrtiical? 
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SCÈNE XVII. 

ANGÉLIQUE, DAMIS, LAVIGNE. 
Vocî TOili devenu réTeur, qu'aTei-»ous ? 

D1VI5. 

ien. Mais f 
le corvètt 1j 

âge. iUui! servir d'e^rorle A un jeune hummi;! 

Il seraii plus naturel qu'il tous en servii ; 
maiSfù la |iareillo. La première fui« qu'uu 
voiulru vous tuer... 

D»»rj. 

La Viï„e. 

Li VIGHI. 

Uoiisieur? 

DIMIS. 

Nu me quitte pua, ;tu moins. 

l À VIGNE. 

Je n'ai garde. J'escorte l'escorte, moi. 



i 



ri LA PlïïSIEJJE 

5CÈSE x^^^. 

A^GELîQr^. LISETTE, DAMIS, 
LA TIG5E, DOEAlïTE. 

ITflTTt. 

Ar =i:"t?. *2 :Le?r.":s Sc^ast. D^aHex pa» 
-r: : -!T rj'4--î TTC*» çsTiTÎ U Tîe, et que 
t: 5 rVf iT*: :- ::>^> cvî D'entend point 
ir ^x.^■:s f-r 1» .iizrcr? de si nie». 

c -: t A V T c. 

L! 5ETTK. 

Je re S3:ç, Madame, conunept irconpaîlre 
l'importast **rTlce... 

LIÇETTI. 

Encore? Eh, trerc de cérémonie. Emme- 
nez-le* « monsieur de la Vi^c, ils se corn- 
pLciecteronl en chemio. 

LÀ TIC5B. 

Eîîc ît raison : puisque c'est nne chose qu'il 
faîit faire • i:ItnéLhon5-nou« d'en êlre quilles. 
Q::e .Mon=îeur m^irche le premier, tous le 
suivrez; cl uïoi> je ferai l'arrière-garde. 



SCSSÈ XI S. 

DOBABTS. 

Adieu, Madame. 

DXtilS- 

Me l'éloigae pas. 

Ll VICHM. 

Nd tous mettez pas en peine. Voilà ud bel 
ordre de bataille. 

SCÈNE XIX. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 



Eufim, nous toîlù di: barrasse es do tous nos 
iinporEuns. Mais, miidjme TOire mère ne Ilip- 
dera pas à revunir, que ferons-nous (le nos 
prisonniers ? 11 faut se déterminer à quelque 
cho=e. 

incÊttgoE. 

C'est ici que j'ai besoin de tes conseils, 
ma uhj;re Lisette. Tu sais... 

LISETTB. 

Oui , je sais bien le» conseils qu'il Tmis 
faut. Madame votre mère est bonne personne, 
ilcclarez-lui la tendre&seque vous sentez pour 
fcraste, pleurei, prie», eiubrasseï ses gcnuiix, 
ello n'aura jamais lu force de résister à vos 






KlfBTTI 




*T>» 



OLIMPE, LI51TT£. 



TiTâT. 

lie fliA' 
de te«c! 
Ie« 



llflTT 

î J'ai 
le f«Cre fSe^ je 
af ; ci B TO«s êtes 
< de ae La p^at 
ferez la plas 



« 
du 



Ta dis. 



oiiarg. 

• 

IISBTTS. 



Qa*cDe hait moasîeor Damif ca 
tiooy et que si jamais elle est sa femaie die a. 
Dieu merci , tout l'esprit faH ^t poor le 
Ruiiir terriblement de l'avoir épousée par 



punir 
force. 



SCÈNE XX. aS 

Tu me dis lu dca clauses du ma ûtle !... 



niil Madame, cei^t en tout bien et en (uut 
Iioniieuri qu'elle a Ae l'esprit. Qu'on tu! 
doituo un mari qu'elle aime, je suis cauliiiit 
lia sa vertu ; mais arec monsieur Damis , je 
nu r£[iondrBis, lua foi, pas de la inienoe. 

FaiMa ilesr^udre, Lisette, je veui savo.'r 
■es seutimens de sa propre bouche. 

Mai.*. Madame, m.iigré tout soq esprit, 
elle uui\i petuc à s'expliquer, si tous ne l'en» 
hardisseï un pou. 



Lei choses sont en ban chetuia> 
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scè:se XXI. 

OLIMPE. 

La ré5ol"'Jon en est prise : je D*aotoriseni 
point ma fille à man^aer à ce qu'elle doit; d 
•i qtielqoe jour elle n*est pas cooteote , elle 
ne m accusera pas âa moins d'aroir sacriié 
son repos à mon entêtemeat^ oo à ~ 



ENE xxn. 

DAMIS, LA VIGNE, OLIHPE. 

Ik TICft. 

Er bien , Monsieur, nous en roilà reTcnaa , 
et nous aToas (ait une bonne action à peu de 
fiais, comme tous TOjex. 

D A M I s. 

Tais-toi , Toici madame Olimpe. Je tous 
ai loiif^-tems attendue chez mon notaire. 
Madame; mais, l'impatience. •. 

OLIMPI^ 

Vous sortiez de chez lui quand j'y ai passé ; 
mnii ce que je viens d^'lpprc^d^e me console 
de ne TOUS y aToir pas trouvé. 

D â X M. 

Et gu'avez-TOus appris , Madame f 



Vous ailex loiil savoir. Vous Êtes galant' 
honimu, et vous prendris» les olioses du bon 

cmé. 

VoiI,\ un discours qui vent dire quelque 
chose, et qui ue veut riea dire de bon. 

SCÈNE XXIII. 

OLIHPE. DVMIS, LISETTE. 
ANGÉLIQIJE, LA VIGME. 



Vouâ n'avet qu'à pirlcr, voua dis-je. 

Miii^, Li^etie, 

Approcheï, Angélique, et no me diRuiaeï 
rien ; vous n'avez point à vous plaindre de 
tnes manières, et je ne vous fusais violence 
que parce que je ne eroyjls pas voua la faiie. 

Avant que je répande à toutes vos bontés , 
pcrmelteiuiui , Madume... 

Qu'est-ce donc que cette cérêmoniu, M.i- 
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dame ? Je regarde, j*écoute y et je n'y com- 
prends rien. 

ARCiLIQUB. 

Monsieur, c*est que je ne vous aime point > 
et Madame a la bonté de vouloir bien que j^ 
TOUS 1q dise. 

DAMIS. 

Quoi! Madame, tous autoriseï un discours 
de la sorte dans les termes où nous jtommes ? 

O L I M P B. 

Que Toules-Yous, Monsieur ? |'ai cru les 
sentimens de ma fille conformes aux miens , . 
et je me suis trompée. Youdriez-yous la ren- 
dre malheureuse en forçant sou inclination ? 

DÀMI^. 

Le serait-elle en m'épousi^nt ? 

ÀlfCéLIQUE. 

Oh! pour cela oui, Monsieur, et je tous 
jure que nous ne serions contens ni Tun ni 
Tdutre. 

IISBTTB. 

Elle a de l'esprit , au moins , cette petite 
personne ; et si tous Tépousex, je tous g.1- 
runtis qu'il lui en Tiendra ^t fois daTan- 
tage. 

D À M I s. 

Eh bien ! à \a bonne beurç, elle m'enauri^ 
oblig^tipjn. 



Oui; mais gare la reconnaisiance. Les ûlles 
de Paru U puu^ent loia quelquefois. 



Moi, Hadame, je fej-ai tout oe que tous 
me oonimauderex ; dibïs je ne uoniteille paa à 
Monsieur de souhaiter que roua lue uomiuun- 
diei d'être sa femme. 



Mit foi I Monsieur, si j'iilais en votre plac 
je ne m'y fierais que de la bonnt 



Je satisferais an deroir de Bile, en tous 
obéissant. Madame ; et je remplirais les iJe- 
Toirs de femme en doonant à Monsieur tous 
les chagrins iuinginalthis. 



Monsicnr. vous iiEiriei beau tousser, elle 
□e vous Teniil plue do révérence. 

LISBTTI!. 

VniM vonliet une femme sunï esprit, celle- 
ci n'est point votre ulliiire. 
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Poiuqooî 9 Lisette ? Ce n'est pas par esprit » 
c^est par antipathie naturelle que j'ai de la 
répaçnancc pour Moosiear. 

LA TICVB. 

De toutes ses bonnes qualités » il ne lui est 
demeuré que de l'ingénuité. 

oLiara. 

Après cela. Monsieur, tous TOjei bien 
qii*il n'y a pa5 d'apparence... 

OASIS. 

Quoi! Madame?... 

LISBTTB. 

Croyez-moi, Monsieur « ne nous rédoîsex 
point à la nccessité de tous tromper. Yous 
croiriez n'être que le mari de Mademoiselle , 
et TOUS seriez le plus souTent son maîtce de 
cérémonies. Par exemple, ce jeone Monsieur 
que TOUS Tenez de conduire si bonnemenL.. 

D A M I s. 

Eh bien ! ce jeune homme que je Tiens de 
conduire P 

IISBTTB. 

C'est un de tos rÎTauz^ Tauriei-Tous cru ? 

OlIMPB. 

Comment donc ? 
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LISRTTB, àOIimpe. 

Ne TOUS eOdrouchei point, il a'en est rien. 
Quoil ce jeune homme est amoureux de 



Oui , Monsieur, et je tous suis Tort obli^o 
delà peitiequcTous arei bîea voulu prentlre. 

Ahl je suis enragé, quelle hardiesse! 

Oh I ne TOUS fâchez point. Monsieur, tous 
n'y êtes pas encore. Ce juste-au-corps rouge 
qui TOUS a paru si brutal.... 

DASIS. 

Eh bien 7 

LISETTE. 

Autre soupirant de Mademoûelle. 

Ne l'auriei-Tous pas .lussi ramené chez lui, 
Monsieur, si je vous en avais prié ï 

LISHTTB. 

Belle demande! c'est le meilleur bommo 
du monde que M. Datnis. 

Oh, parbleu, je vous ferai bi-^n Toir le 
contraire daus la suite. 



LA FllISlETJIL 



B 

4e 



«KiBrL 



Os se ttJt ee fsVIe dit, 

et TMT m peo... 

Toas Terrez on jevoe boauney Toas db- 
je y coQfeUemeot arrivé de Tannée, fsi n*a 
pojfkt eocore de lorîf arrêté , à ifiii Monsirar 
aura la Looté de donner ua apparteoieot dbes 
lui , sll lui plaît. 

• ASI9. 

Qo'est-ee a dire, ua appartanent cbes 
moi? 

LISfTTt. 

Oui f Hoosieur , puisque tous leconduiseï 
les autres , tous oe pouTes moios Caire pour 
celui-ci. C*e«t le Téritablêy aa mgiDS^ je TaU 
irous Tameoer. 
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L» TtCRI. 

CeKe pièce de cabinet sera quelque choia 
de fort curieux & voir apparemment. 

SCÈNE XXIV. 

OLIHPE. DAMIS, ANGÉLIQUE, 
LA VltiNS. 



Sriiit-il possible, ma lllle , que tous toui 
Tussiei oubliée jusqu'au poial... 

iLROBLIQnl. 

Ne me condamnet point avant que de m'en- 
teaii'e. Madame , deux moij suffiront pour 
me justiSer.' 

ni.» 13. 

La peste ( quelle innocente I Oiï diautra 
m'êtais-je fourré 7 

SCÈINE XXV. 

DAHtS; ÉRASTE, OLIMPE, AN- 
GÉLIQUE, LISETTE, L'OLIVE, 
LA VIGNE. 



Uon père , ce a'eit qu'eu Iremblaat que 
j'oie paraître. 



2IJO LA PARISIENNE. 

OLIMPl. 

Son père ! 

DAMIS. 

Eb! rraiment tui, Madjime, c'est mou fils. 

ti TiGm. 
Je TOUS TâTiiis bien dit, qu*il était reTeaa. 

O L I M P E. 

Que defiendra tout ceci , Monsieur ? 

DAMIS. 

Ce que cela deriendra ? 

LA YICNB. 

Monsieur , tous ne Touliec tous remarier 
que pour faire souebe , et monsieur TOtre 61$ 
fera mieux souebe que f ous. 

OLIMPl. 

Quelle est votre résolution, Monsieur? 

DAMlS. 

Ma résolution > Madame , est qu'on les ma* 
rie f et tout au plus yite ; ils seront fort bien 
ensemble, il n'y aura du moins qu'un méiM^ 
de gûté. 

il ASTB. 

Ah , mon père , que je suis redeTablel 

DAMIS. 

Ne TOUS pressez point de me remercier ^ 
monsieur mon ùli. 






Oh! il nR lait pas si hitiii yivre que ïou* , 
cl il ne reconduira personne. 
Dims. 

Tais-loi, insolente. On te metlra delior< , 
loi , el je vcuique ce soil le {iiciuier arlii^le 
du contrai. 

Tuia-je me flaller. Madame... 

011 nra. 
Ma nile TOUS aime, cela me sulTit ; puis^iei- 
1UI1S dire long-tcrns heureux ! 

£l nous, Lisette; A quand la noce ? 

Vuilâ le certificat qui m'est Tenu, il n'; > 
rien -k Taire. 

L « Tiens. 



Oui, mon cher monsieur de, la Vigne, je 
TOUS certifie que, ErSces au ciel, je me porte 
bien; et que, pour mes péchéi , c'est h ma 
femme. 

tA TIGKI. 

Quui I c'est ta femme? 
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I.*0£ITS. 



CM, owaaiEMtyCtjeYOBdffwbieB^ll 
c IIM femm et a'oi dé&ire es ta bwemr^ 
je fierait Tol-kotîerft Im frab de la noce ; je 
— S,BaiM,4ae f j p^aenb escoie. 



FEMME DINTRIGUES, 

COMÉDIE EH CINIÎ ACTES, 

PAR DANCOURTi 

RepiGseQtéc, pourLi|irpiiiiérerobaaThéâtie-Frïui',riii, 
le 3a jiuivier i6ga. 



PERSONNAGES. 

M** THIBAUT , femme dUntriçues. 
GABRILLON , sa servante. 
LA B&I£ 9 cousia de Gabriilon. 
LARAMEEy fourbe , sous le nom de Cléaote, 

son capitaine. 
JOLICŒUR, soldat de Ciéante. 
LE MAITRE A CHANTER. 
LE MAITRE A DANSER. 
DORISE9 précieuse. 
ANGÉLIQUE, fille déguisée en homme. 
LE JEUNE COMTE. 
M"- GOGO. 

CHAMPAGNE, ami de Laramée. 
ÉRASTE , officier. 

ARAMINTE, prétendue femme d*Éraste. 
LE CHEVALIER, amant d'Araminte. 
LE MARQUIS. 
LE COCHER. 
LÉANDRË, fils de Dorante. 
DORANTE, père de Léandre. 
MÉLINDE , femme de Dorante. 
M. DUBOIS. 

M. DE LA PROTASE, poëlc. 
ORGON. 

ARDALISE , sa femme. 
LISETTE , leur servante. 
LE PETIT DRAGON , neveu de Gabriilon. 
M- TORQUETTE , marchande de marée. 
CASCARET, laquais. 

]U «céojc eit à Paris* 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE 1. ■ 

LA BRIE, G ABRILLON. 



An I vous voiL. donc à la fio I Bonjuui', M. 
de L firie. 



BoDJoui',cai)sJiie:qiicineveuminaîti'cv^u? 
On in'a tHt ù l'auberge qu'elle àVait eiivojé 
me L-liercher. La besogne donne-t-elle ? lai- 
elle ne m'emploie que lorsqu'il y a ici tles 
afTaires à tout ruinpre. 

«IBlILtOn. . 

Les grands g;éniBS ni: se mettmt p^s !< >ouï 
les jours. 



r 



j^ L^ F£3fM£ D'I5TMGU£S. 

Éeo-jtr; oc ^tti.9t pdu nr« , toot 
tnTaîne pour madame TLibaot ne doit m 
être on »ot. Malepcf te ! il se lait ici les fw 
belles afiasres de Paris : Toolex-voos des 
charges 9 des ofBees, des emplois? oo wem 
en ISm Toir de tons les édkantilloiis. ÉCes- 
Toos dans le goôtde Tons marier? on Tons 
j foamira ât§ femmes de tontes tailles ^ de 
tout içe; et si tous plaides, tous y tron- 

f ères des sollîcifeuv^c dopais ooe pistole jns- 
qu*a trente : toi là ce qu'on appelle nne bonnn 
iKMitique ; il n'y a point ici de nennL Mais, 
mon sHe l'emporte sor ma curiosité : dis-flUH 
dono^ qu'y a-t-il de nouf ean ? 

càsimov. 

Bien des affaines , ma foL 

LA sait. 

El dis-moi donc rite. 

CASaiLtOS. 

nie se marie* 

LA sut. 
Elle se marie! et contre qui? 

CASaiLLOS. 

Contre on homme qui aura nn jour plus 
de ringt-i^nq mille lÎTres de rente. Il s ap- 
pelle GUante : il ât capitaine d'inianceri^ 
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Gentillijt^mo 9 

GABlI&LOir. 

BcU^ denoiandet itest'l^asçôii : eo Tient-il 
faufretke cepays-Ur \-'/ 

tk atii, 

n est ipisooii f ' ; 

. Xt m matlresM normaiide. 

Yoîlà de qaoi lalre nir bon haras. Le gas- 
con et le normand sont dans le monde ce que 
le sinçe et le renard sont dana Ja fable. Mais 
qne tù es extraragante de croire... 

• ■■ ' 

Je te dis 9 moi, qu'il dooqe tftte baissée tout 
an trayers de la noœ^ et que madame Thi- 
baut lui paraît un- part! de douxe mille livres 
de rente, et cela en attendant encore une 
succession de ringt mille écus. 

Là, aiii. 

Oh ! raffaire change bien de lace. 

GfASaiLLOV. 

Il ne sait point qu'elle a demeuré au Marais 
et il j a si peu qu'elle loge en ce quartier-ci , 
que personne ne s%si encore aperçu cîo la 
ruse que je rais t'apprendre. Ce logis a de 



ux 
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issues. Par la petite porte , elle est ce qu'elle | 
a coutume d*ôtre; elle se mêle d'întri^es, I 
foit des mariages , prête sur gages ; et par li 
porte cochèrei elle est teuTe d'un conseiller 
de Bretagne , qui depuis quelques jours est 
Tenu s'établir à Paris. Comme on lui doone 
à Tendre des nipes de toutes parts « la magni- 
ficence des meublesi la richesse des pierreries, 
et l'abondance de vaisselle d'argent que la 
capitaine Toit dans ce logis 9 lui font paraître 
ma maîtresse un des meillears partis de la 
robe. 

zk aaii. 

La fine mouche ! £h t dis - moi un peu ! 
comment t'a-t<-elle connue ? ' 

ClBEILtON. 

Par aventure. Ne connaissons -nous pas 
tout le monde par aventure 9 nous autres ? 

LA Bail. 

Mais encore 9 que veut-elle de mon petit 
ministère 9 

GABRlI.LOir. 

Tu ne le sais pas ? 

14 BBIB. 

I 
Qui me l'aurait dit ? 

GABBliI.Oir. 

On ue t'a donc pas donné sa lettre ? 
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Non , vr^iiineml on m'a dit siinpIcniEut 
qu'elle voulait iiitj jmrkr. 

Comment dianlrcl ia vit*; lu la faire ren- 
dre, et reviens &ui- tes faf, ou paurmil Li 
décaolictfir , et l'on y Terrait. Iritp le caruuttr' 
de ma aiailrcïse , Cl le tien. 

Ik BBIE. 

Tuas rnîsnn. cela me décrierait à riuWr^e. 
De qiiui diantre s~at>se- t-elle de cnaSer cm 
choses aa paftier !> 

eiBICllLOR. 

Ne perd.s point de teiug en réflt^Ttioiig , et 
songe ù réparer la faulo qu'elle a lail.-. 

Je fevai diligencB , ue Ih niel? pas eu peine. 

Par (M^ vas-tu ? suri pur la jranile porle, 
lu abrégeras Ion chemin de la uioitié. 
LA laii. 
Fort bieti. 
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SCÈNE n. 

GABRILLON. 

MoHsnvft de la Brie est un tréior pour 
madame Thibaut , et madame Thibaut est ai 
petit Pérou pour M. de la Brie, et je ne tait 
pas commeat ils pourraieut te passer Pan de 
1 autre. La yoici qui refient de la Tille , quel 
cquipage pour une femme qui couche en 
ioue uu qarti de cent mille écus ! 

SCÈNE III. 

M- THIBAUT, GABRILLON. 

M** THIBAUT. 

Je n*en puis plus , donne-mol une chaise. 

GABAILLOir. 

'Vous Yous tuez. 

M"* THIBAUT lui donne i» coiffes. 
Ote-moi cela. 

GABBILLOH. 

Vous Toilà tout en eau. 

Hmc THIBAUT. 

Porte ce paquet dans ma chambre. Prends 
g^rde à ce coulant, mets cette montre sur ma 
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tiiblo, lesurtout ait: suin que ce collier ne 
s ejjiu'G foial. 

Mail où aTGi-TOUs doue dîné ?I1 est quatre 

B"' tBiaiDT. 

A peine ai-je eu seulement le luisir de 
tuanger un morceau i s auiiei. 



Ton Gouiin , M. de 



Il s'en est retourné ! Il faut nv'il soii fou. 
T B-t-îl un moment i perdre ? Cléante ro- 
rionl aujourd'hui de Versailles. Quelqur; me- 
sures que )e prenne pour parailru i fvi yeux 
ce que je ne suh pas , avec le tems tout .te 
luU ; et si je n« l'oblige à m' épouser ;iv.int 
qu'il soit doux jours, pcul-ttre ne l'époiise- 
riti-je jamais. 
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C ABAILLOH. 

Mon cousin va l'eveoir , ne tous emportti 
pas. 

M*** TBIftAlTT. 

M. de la Brie devient furieusement liber* 
tin! A-t-oD écrit les gens qui sont Tenus «é 
demander ? 

GiBElLLOIl. 

Oui f Madame. 

M'"* TBIBAVT. 

Qui sont-ils ? 

GABEiLLOiiy titant de sa poche tm a^^eadi. 

RI. l'abbé Castoret> qui t envoyé deor 
fois. 

L'abbé?... 

GABRILLOB. 

M. Tabbé Castorct.- 

Celui-là TOUS était recommandé ^ sans 
doute, puisque vous le nommez des premiers. 
M. l'abbé Castoret vous aurait-il 9 par quel- 
que petit bénéfice^ mise dans ses intérêts ? 

CABBIlLOir. 

Lui^ Madame? 
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M"" THiBtDr, lui aiTuchant l'iigGDili. 
Doiinex cela. L'abbé Casturet, puisqu'il 
C)t tonl de vus ami*, dites-lui rjiie te prieur ' 
CoITard n'est pas dans ia TuluiitÉ de le mettre 
en poMCssiun de rien , qu'iiuK condilisna qu'il 
talL Ce major de iniliLe est-il venu ? 

BllBILtOH. 

Oui, qui peste comme un beau diuble de 
»oir que rien n'avance. 

U" TaiBADT. 

Est-ce ma faute, si le commis de qui dé- 
pend son affaire a révoqué sa maîtressePQu'il 
prenac des mesiirei d'ailleurs : car, pour moi, 
je u'uvais que ce canal-U. Comment mettez- 
vous lu? Cet homme tout nu. 

GIBKILLON. 

Dame 1 je ne sais pas son nom : .c'est ee 
{ruod homme tout déguenillé à qui vous iriii 
promis un emploi dans les gabelles. 
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Oui? Eh bien ! dites-lui qu*ii n*jr a rien à 
faire pour des commissions qu'à Tautre bail , 
à moiifi''quMi n*épouse cette fille dont je lui 
ai parlé : encore faut-il que dès le lendemain 
de ses noces il la laisse à Paris , pendant qu'il 
ira faire sa commission au fond du Pèrigord 

GàiaiLLOV. 

Bon! comme s'il ne Toudra pas remme- 



ner? 



[«• THIBAUT. 



0ht je lui conseille d'aroîr des Tolontés; 
messieurs les fermiers lui donneront des 
femmes pour les emmener! il n*a qu*& s*j 
attendre. Un homme pour un privilège ^Con- 
cernant quoi ce privilège ? 

GABaiLLOK. 

Je ne sais ce qu*il chante. Il dit qii^îl a 
trouvé l'invention de faire un fard à l'épreuve 
de tous les tems, des couleurs qui une fois 
seulement appliquées sur un teint durent 
autant que la peau : en un mot , il se vante 
d'avoir trouvé le secret de farder un visage 
à fresque. 

K*^* THIBAUT. 

Oh ! oh ! celui-là va avoir bien de la pra- 
tique. 
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«àftllIilOV. 

▼raiment il n*j sajulrait suffire à Theurc 
que je tous parle. Il a sept ou huit douzaines 
de TÎsages à reodre araot qu*il soit la fi d de 
là semaine. 

M** TRI B 4 V T. 

Tous deriei bien écrire sa demeure. 

CAsaiLLOir. 

Ohl que }e m*en ressouiieiidral bien ; c'est 
quelque part rers cette tue, Saint-Martin : 
rien n*est plus facile que de le trouver; il n'y 
a qu'à demander le peintre sur cuir, ou la 
nmnnfiicture des Tisages. 

M"* TBIIAVT. 

A propos de la rue Saint-Martin , tous 
êtes TOUS souTenue d'aller jà ce messager de 
Kouen , ssToir si ce quartier de Teau de ri- 
Tière, ce muid de cidre » ces pots de noix 
confites f et ces deux témoins , sont arrivés ? 

«ABBlLLOlf. 

Il n'y a encore que les témoins de venus. 
Comme Tatfairef presse, et qu'il faut du tems 
pour les in8truire5 on a cru... 

M** TBIBAVT. 

Belle aTance ! comme si le procureur vou- 
dra receToir Tun sans l'autre. Je ne vois point 
ici que ce Maître à danser ni ce Maître de 
musique soient venus? 

26 
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C ASSILLOV. 

Yoicî le Maître à daoser. 

M** TBlt4l;t. 

Va Yite serrer toutes ces hardes^ pendaat 
que je lui parierai. 

SCÈNE IV. 

U^ THIBAUT, LE lULAITRE A OAKSEIL 

M^ TBISACT. 

Eb bien! arei-rous été chei cette petite 
personne ? Notre finaoujer attend la réponse 
ayec impatience. 

Ll MAITBI A OAfiSBt. 

Je sors de chez elle. 

Lui montrei-vous à danser? 

LB MAITBB A DARSES. 

Non. 

M"' TRIBAOT. 

Vous n'avez donc pas dit i la mère que 
c'était TOUS qui montriez h cette Harqdise de 
leur Toisinage , qui , a cinquante ans , danse 
le menuet aussi proprement qu'une ûUe de 
quinze f 

LE MAITAB A DAKSBi. 

Pardonnez-moi ^ f raiment. 
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M"" TBISltlT. 

Sait-elle que c'est tous qui montrei la ! 
rabande au petit bicfaon de maJaine lu Mai 

chale P 

Ll Nilin E 1 DiHSEB. 

Oui, mais tout celiO ne sert de rien. 
Et la raison , s'il rous plaît ? 



Li raison P La raison est qu'ils ne veulent 
donner qu'un louts par mois. 

M"" THIBAUT. 

Et c'est là ce qui tous arrPle? ayei-Tous 
{■erilu l'esprit, diles-moi? Quoi I regarJer ù 
un louis quand il s'agit J'en gagner trente! 
avec cette belle conduite-lù , je veux vous 
TDJr bientôt réduit à vendre le cheval que je 
Tousaîfait dunnerpar le milord pour avoir... 
Ne me faites pas parler. 

LE HlltB t A hANSBR. 

Ke me faites pas parler vous-même ; ei 
comptez, quoi qu'il puisse arriver, que je ne 
moQlrcrai jamais pour une pîstole ', ce serait 
le mojen de me décrier. 



Vraiment, mou petit ami , vous ft 
le rencbérî depuis que je vous ai dunné 



r 



■A 
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moyens de vous faire uq des syndics de h 
danse. 

Ll MAITBB A DAH8IE. > 

Ma foi, Madame 9 dans toutes les «iflfoffet 
que nous avons faites ensemble , tous atet'^, 
gagné plus que moi, et je n*ai point rendaV. 
de billet dont vous ne irous soyez fait payer. ^ 
le port. 'J: 

M** TBIIAUT. ■; 

Voilà encore une veste et une cravate que 
vous n*auriez jamais eues sans moi. 

LB MAITRB A DAHSBB. 

Ouï , fort bien , vous me paye» de vieilles 
nippes qui vous restent, et vous gardes Tar- 
gcnt comptant. 

M** TBIIAUT. 

Monsieur le maître à danser ! 

LE HIITBB A DANSER. 

Madame la... 

SCÈNE V. 

LE MAITRE A CHANTER , LE MAITRE 
A DANSER, M- THIBAUT. 

LB MAITRB A CHABTBR. 

Qi/'bst-cb donc que loyt ceci? Vous voilà 
tous deux en colère ? 
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M"* THIBAUT. 

J'ai bien sujet d'y Èlre ; el »i 
est nufsi déraisounnble que la Har 
rai qu'ù pendre l'iDlrigue au crut 

t( KlITkB 1 CH«HTE 

Comment donc ? Lui esl-il nrr 
disgrâce qui le dégoûte du comm 
riit-il su prendre ~ 
était seule? Un p 

TOUS ïoules; à gej 
De peut guère arri 
[e sache. 



Ool, si je ifouTaïs d'ailleurs quelque pro 
fit plus considérable. 



Ne Toi|â-l-i] pas ce que je dis ? Dans toulci 
les alTaires dont je lui ai donné la cniidnile , 
je TQurlrais bien saToir s'il ï'esl tepu à une 
pi^lole ? 

Vous tous tuoqnf i^'.je^crou.v 
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Il n'a jamais fait de marche, «^nlemefiL 

Ll HAÏTES A BAISSA. 

Est-ce avec ics écoliers qu'on en fait ? c*est 
«f ce ceux qui oous les donneut. 

Atcs-toqs perlé à ce vieux commaiHleaf 
pour cette petite marchande dunt la mère ot 
ai iunreillante ? 

ES HAITBS A CBA«TSB. 

Oui , mais je ne lui montrerai point. 

wT' raiBAVT. 

A Tautre ! Ils ont tous deux résolu de me 
bire enrager , je pense. 

Ll ■AITBS A SAIISSa. 

Je suis ravi de n'être pas seul de 
timeot. 



Non, ce n'est point l'argent qui m'arrête. 

M*"* TBIBAVT. 

Et quelle raison pouvea-TOUs done avoir ? 

LB MAITBB A GBaVTBB. 

Elle ne veut apprendre que des airs de l'O- 
péra. 

urne TifBABT. 

Ne nous voilà pas mal ! 



ACTE I, SCÈNE V. 



De ([ui>i me servirait dnac l'heureili ^énie 
que le ciel m'a ilonné pour la cumpuiilion ? 



Il Taul le laisser lu , cet heureux génie , 
s'accommoder au gÉuic îles auties. 



Je TOUS baise les mains. Je Tais de la mit~ 
sique, c'est mon initier; et tous les cnmniiin' 
(leurs du monde ne me feraient pas monlrur 
à lie petites Tilles qui ne veiitenl point appren- 
dre de mes KÎrs, et les trouver plus beaux 
que ceux de l'Upént mËine. 

tÊ"^ TRIItDT. 

Voilà un étrange entêtement ! 

LE HtlTHE à ttàRSKH. 

Et moi,)everTais crever tonales financiers 
du royaume, plutCt que d'apprendre !i dan~ 
ser ù leurs maîtresses pour une pistole. 

M"' TBiatfT. 

Quelle extravagance ! 

LK MAITRE k CBÀDT^E. 

Je trouve qu'il est de Tort bon sens , moi. 
Vous me par^sMt >foir gntitde rabon. 



r 



1^ IBfBATT. 
tl SAff âl A iâlf CE. 



Le ".'i£k. 

Cet:* aï* v.be de disir.-^i* ? 

Lt ««ITtC A CBAVTBft. 

Au CLO^bï le compte j e^t / 

L£ HAITEC A DABSBB. 

Pour qui lue preriez-Tous ? 

M** THIBACT. 

Eh î j> To:is ronnii? ; rons ne «érici pas 1^ 
precaicr c!a OiCtier q^ii, ajaat ordre de faire 



I ACTE 1, SrfeWE Vf. Îi3 

im prèacnl h une dïine , aiiruit, en Iioinme 
habile , parUgé le dilTûrenl par moilié- 

Tous Clcs en colère; serviteur. i,, 

LB MAIIBR 1 CBLKTER. 

le n'ni plus rien A tous 4|ue ce petit enfant 
Eans père, dont la mère est morte il y a cjniruu 
jours. La tiuurriue doit le rapporter, vous 
trijuverei bon (jiie je tous l'envoie. 

K'" t Bltlt'T. 

Oh ! ponr ce bijou - 1^ , vous n'nveï qu'il U. 
guider, u'e^l le Truit d'une intrigue où tuu» 
a\t:i eu plus de part que moi. 

L« HilTRB t CBiVTBK. 

Pjiius TPvroos pourtant à qui il demeiirer.i. 
Je ne vous dis pas adieu. 

Pfsfe soit de la dan.se et de la miminup! 
Sans les travers qu'ont ces gpn,s-l,l . qm.'llc 
foituiic ne fnurraienl-ils point l'aire I 

SCÈNE yi. 

U- THIBAUT, LA BAIE. 

En bien I H. de la Brie, tous save» les 
Hfrices iIcHit {'si besoin ? 

f. CsDMiw «B peut, 1, . 3J 



c 



*'4 lA ftiiMP n» 



"Si bout. "''"«•«. oo„.e^ 






Mî/f"' ''«'^onoîj""' *« «* /«lire T 

ne T'entpa5ii,^«nt pisto/es. 



fcCTE I, SCtHE VU, 3i5 

celle profession i si boa marché que iouï le 
cruii'iei bien. 

K" TBlBàCT. 

Voita serei conteat de moi f UoDSÎeur de la 
Brie ? 

Je vais doDU me préparer. ^^B*'".** 

■™ tBlBiOT. _ 

-Allei. 

SCÊÏNE VII. 

DORISE, M" THIBAUT. 



Il y a quinie jour! , Hadanie, qne j'épie 
l'occabion de pouïoirTOus enlrelcnir en par- 
ticulier, ce que je n'ai pu IrouTer jusqu'au- 
jourd'biii. 



Vous 


prenei eno. 




Pie, 




D< 


nu • 


>R. 


Jen't 


.i que denx 


m<jts 


U 




M" 


THII 


li 


Voyo 


OS donc tUï 


s lie 


qi- 



lul ïoli'e lems, 



r^ 



3i6 LA FEMME DINTKIGUES. 

0OR18I. 

D'uD breret de bel-esprit , Uadame.Gek 
TOUS surprend ! 

Hmc TBIBAVT. 

leTOUsayoue, Madame, qu^avaut que d*ar- 
Toir eu Tbonneur de vous yoir, je D'ayais 
point encore ouï -dire qu'il y eût de beaux- 
esprits à breyets. 

Doaisi 

C'est que 5 pour m'eiprimer ayec yous^ Ma- 
dame 9 d'une manière plus élégante ,| je me 
suis seryie du Oguré ; mais à parler au propre, 
cela yeut dire que je postule une place à i'A- 
cadémie. 

M"* TflIBiOT. 

Vous , Madame 9 une place à TAcadémie ? 
Oh ! je crois que yous dites euoore cela au 
figuré. 

D o ■ I & I. 

Pourquoi pas , Madame 9 une place à TA- 
cadémie? parce que je suis femme « peut- 
être? Oh ! si yous le prenez là,^c'est notre 
yrai ballot , que les ouyrages de langue. 

M"* TBIIAOT. 

Des femmes à l'Académie ! Ohl il faudrait 
donc du moins se garder de leur donner des 
jetons; car, au lieu de trayailler au Diction- 
naire, elles joueraieut ù Thombre ou ù la bas- 
selie. 
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DOBISE. 

S'il c^t besoin de Taire preuve de liiiau gé- 
nie . gr»ces au ciul, il cuui'E dans le inomlo 
(les î'onnetg et des madrigaux de inaTaçoii , 
qui uni fait dire à plu< d'un cuunnis'Liir , 
([u'cQ matière de poésie je ne pouvais iiiaii- 
qiii^i- d'être bel-esprit 1 la premiËro promu- 



Four la prose, c'est 
vaille il mnttre en bi 
Protocole de; Nolaii 



Qu'elle est divertissante 



moyen , ou parlera dorénaT.ir 
lie on parle Â lu Cour. 



Les exploits-, les ajoornenleAS personnels. 
les dédrMs «t ksMnteaees de nort , seront 
écrits de ce petit style fai , coup^ enjoué O 
fleuri, dont on éodl les. bisloriettes et I» 



3i0 LA FEMME D1NTRI60ES. 

Tous Terrez que c'est cette précieuse dont 
OD me parla hier. 

DOBISB. 

U o* j anra point de bel-esprit qui ne Tcoille 
ftToir TiDgt procès 9 et Ton plaidera moins à 
TaTeoir par nécessité que par galanterie. 

Le merreilleux génie de femme! 

DOBISI. 

Croiriez-Tous bien , Madame , que fe ne me 
suis fait séparer de corps et de bien d'arec mon 
pénultième mari, que parce qu'il m'étour- 
dissait tous les jours de quelque barbarlsoM 
du Palais ? 

Votre péoultième mari , Madame ! tous 
avea donc été mariée bien des fois 2 

noaisB. 

Ven suia à ma cinquième édition* 

un* TIIIAVT. 

Ob! que tous n'en demeurerez pas U : 
belle et jeuno comme tous êtes» pour peu 
que Totre mari soit f ieuz> tous serea bienlot 
réimprimée. 

Doaist* 

A dieu ^ Madame I Vous qui connaissez tant 



ACTE 1, SCËItE Vil. iit, 

At gens, faites, je tous prie, t]u'oQ glisse 
4a lis le monde quelques muts en faveurde 
DiesDurrageS) pour me prucurer la place que 
je loubaile. 

«=' THIBIDT. 

Forl bien. FuE-il jamais Mat plu.; eTtrava- 

gaiile crèiiiiirel Mais upparemmeiit Clé^iute 
ne peut pas larde" ' — '"" "" "" oliaojer 
d'tiubil, et duQQer iulpuur 

le recevoir eo tcuï 



fM li %'>f» i %'fc'*'*^^'» | «'>'fc «i%«riifci ^ » i^ i '»^'»'*r*"»'»'» ^'»'»'^ '>"»^ i % ^% %% 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LARAMÉE, JOLICŒUR. 

PRisBRTBiiBirr que nou$ sommes seuls , viens, 
que je t'embrasse, mon pauvre Jolicœur. 

JOLICOBUB. 

Quoi ! c'est là Laramée ? 

LABAME^. 

Lui-même. 

JOLlCdEUR. 

Laramée, sergent de la compagnie de 
Cléante? 

L A R A M £ B. 

C'est lui-même, te dis-je; reculeras-tu tou- 
jours ? 

JOLICOBCB. 

Eh t qui diable t'aurait reconnu ? Tu sors d'un 
carrosse magnifique , et tel es vêtu comme 
un colonel. 



ACTE II, SCÈRE !.. 
tAi iMii. 
J'ai me» raisons. 

jnticnrB. 



Toi-mêmei que rusaii-m devant lu poilc 
de ce logia? Lorsque je t'ni vg, je mourais 
de peur que tu ne m'ullasiea donner du La- 
ramûe devant ms9 gens; c'est pourquoi, je 
t'ai promptenient «sntrsiné ici. J'ai pris le nom 
de nnire capilainc, je me Tais appeler Cléanle, 
et je 9ujj gascon comme lui. 

lOLICOEDR. 

Me crois-tu assez indiscret pour appeler 
Laramée un haminc qui a uci carrosse ft 
quatre luquuisPCumhien y u-t-il de gens A 
Paris qui, comme tai.ontunbon équipngr, 
et qui seraient bien fâchés qu'oD les appelât 
parleur premier nom ? 

Q<iK dis-lu de c« lugis? 

loiicoeun. 
Pourquoi me demandcs-tu cclu? 

1 1 « A H il. 

Quiiu<! tu loudraS) ce sera (on auberge. 



Isa LA FElflfE DlXTftlGUfiS. 

lOLfCoira. 

Coniccat dcnc! 

J'en cpooie U maftresfte. 

jo&icttri. 
Tout de boB ! 

La troores-ta pasublemeat logée ? 

f O L I € « r R. 

Comncot ëiaLle I tmU nae dumbrc 
SDÎftquc. 

Qa*app€lles-iii, aoe chambre? ce ii*est 
qu'uoe salle à brelaod pour les laquai» : la 
maîtresse de ce logis est une femme de qua- 
lité f Teore d*uo conseiller de Bretagne qui a 
amassé des biens considérables y et qui ^ de 
crainte de dépenser un sou, s'est laissé mourir 
de faim. Que ie rais faire honneur aux ac- 
quêts du défunt 1 Je rtux par ma magnifi- 
ceoce immortaliser à jamais cette humeur 
sobre et laborieuse dont il était doué. 

joticcBoa. 

Eh ! ommeot as-tu fait cette connaissance ? 

LABAUiB. 

Ma foi, mon pauvre Jolicœur, j*aî tenté for- 
tune. Prévenu que ,poar prendre uue femme 



ACTE II, SCÈRE [. 3i3 

un carrosse est un merveilleux trèbuchet, 
j'ai donné dans l'équipage, et je me suis 
]ctc dans le grand monde. Après quelques 
aventure!!, mon bonhenr m'a conduit ici, 
et il Qc s'est peut-être pas encore tu ua 
plus beau coup de sympathie. Crois-tu qu'à 
la première conversation, b dame me trou- 
vant de l'esprit, elle se sentit tout Émue de 
tendresse pour moi; et moi, la voyant ricLeet 
tonte brillante de pierreries; je me trouvai 
pour elle tout de flamme. 

lOtlCOEDB. 

Mais de ton équipage, qui en fait la dé- 



Notre capitaine, sans le savoir, 

lODGOBVII. 

T'nurait-îl envoyé en recrue ? 

Tu l'as dit. 

]OLic«oa. 
Combien t'a t-il donné ? 

LÀBiMIE. 

Deux mille écos. 

CoDhîcD m u-tu déjà tUptui. {Kuir toi t 



( 



3ri LA FEMME D'INTl\IGUfeS. 

laiahÏe. 
\ Près de sept ceuts pistoles. 

lOLICOEVB. ^ 

Sur six ceots pistoles» etl dépenser sept 
cents ^ Toilà \^nc belle économie. 

LàâAlIÂl. 

Cela te surprend? Et tu Terras que rien 
n*est plus facile ) quand tu sauras )a chose* 
Premièrement, je dois faire douze soldats : 
je n'en ferai point. 

lOLICOBta. 

Voilà déjà un gain assez considérable sur 
le premier article. 

Je dois payer pour lui quatre cents plstoles 
à son drapier: je n'en ferai encore rien. 

JOLICQBUR. 

Oh ! il y a là-dessus plus de la moitié de 
profit. 

J'ai ordre de lui faire faire deux habits par 
son lailleur, de les payer comptant : je le» 
prends à crédit, et je m'en sers. 

JOLICOEVI. 

Oh ! pour celui-là, il y a de l'usure. 



ttimîî 



]| De faiTl 
quand on \eutriiire 

Oh r tu es codÉine il faul Cire. 

Mon ami, ce n'esl pas là mon coup d'essai. 

Il y poraîl. 

Je n'ai pas loujoius élé snldat, et 1(^1 que 
tu me voi$, )'ai Aiit rouler pendant cinq ou 
six ans un fort bon carrosse à Paris- 



Que veni-tu ? les gen* qui ne rivent que 
parnionhinessant sujets à ces sortes de rerers. 
Mon adresse cl mon saroir-faire in'nTairnt 
mis dans k monde dans nnc assez belle silun- 
tion : mais mon lionlienrm'y fit des jalniix , 
on me suscita des ntraires , je in'enrôl.ii [inur 
me garantir des brutalilé; de la jnsLicc. 



Parle ban, qiielqu' 



3sC LA FEMME D'INTRIGUES. 

LAIAMÉI* 

Fais - foi mener chcx moi par an de mef 
laquais. Je reux prendre de tes conseils pour 
m'assurer cette fortune. 

SCÈNE II. 

U-" THIBAUT, LA&AMÉE, 
GABRILLOM. 

«•• TBIftAVT. 

Qroi! TOUS rtes ici , Cléante , et je n>n 
sub pas arerije ? 

LAtAXII. 

Je donnais des ordres à un de mes serons ^ 
et regardais la beaotc de rotre salle. 

M** THItâUT. 

Tons me trourex donc meablée 4 rotre 
goût? 

Je n'ai encore rien ru de mieux entendu » 
de plus riche , ni de plus superbe que rotre 
appartement. "^ 

M"* IJIIBAUT. 

Oh ! pour stiperbe, non « cela n^est que 
propre. En faut -il tant pour une reuve .* 
QuVsl-ce, GabrilloD? 



• ICTE II, SCÈHE III.- 3^7 

Voli-e notuire, Sluduine, qui lans apporte 
des papiers à iilj^iier. 

Jà"' fBlltDT. 

Oh ! dites-lui qu'il vienne unc autre fuis. 
Eh ! Madame , que ju ne snis pas cauie, . . 
Bon! le voilà qui entre, 

SCÈNE m. 

M-' THIBAUT L.VRAMÉE, GABRILLON, ' 
. LA BIUE. 



Cl ■ s 1 1 , en DDlaÎK. 

Quel teuis faut-il donc prendre , Madiitue ? 

)ii TOUS êtes en coinpag^iîe , ou vous Slee en 



olriet-Tous Lien, Monsieur, que i 
ne-là donne cinquante mille éeiis à : 
is? Auïsi II {j[ag;iie tout ce qu'il veut. 



7af Ll WtHMl in5TftICU£S. 

Là. BlIB. 

Toat ce que je feax. Madame, cela était 
Bt)ii antre foi»; omis anjoardliuiypourépargiier 
Ie5 &aû d' uo coatrat , U plupiirt des ^êas se 
nsirieat <oa3 ieiog' priré. 

CABEIKLOV. 

Pour moi , je ne serai pas à U petoe de frau- 
der le notariat ; cir f oos m'arei promis que 
T^ps (érez mon contrat de mariage gratis. 

LA taiL ' 
Çïf cominenceroo-f-ootis, Mada'roe? 

Croj ex-moi, remet tons la citose ik une autre 

foi*. 

LA SSIC. 

Nous aurons la:t d^ns un moment Mon* 
sieur Toudra bien.. . 

lladame me désobligerait de... 

LA f t I B. 

Il n'ja r|ne quatre baux, cinq quittance.*, 
et deux contrats de constitution : en roulea- 
Toas la lecture ? 

Le cîel m'en prcscrfc ! 

(ABAïf SX, àpart. 
Deux contrats de constitution 1 



TT 



ACTE ir, SCE^îE ni. 



A propos, je troLiTC à placer vos deiii mille 
platolâs sur un jeiiDs homme de famille, qui 
lesemploierfl ù se Tnlre un bon éqnipsge pDiir 



Nous ferons mention dans le contrat ilc; l'citi-' 
floi des tienier.f. Cela est bon, mon clerc est 
Tenu TOUS le dire. 

M'"" VBtBtDT. 

JVl changé lie senliment. On me doit faire 
un remphceiuent de doute mille ïtaoci, je 
veux placer le tout ensemble. 

IÀB4UÉI. 

Ce sont trenlC'deux mille lirres ; j'ui gens 
en main qui ij'ea uccominoderont. 



J'ni Totre (nh aussi. Madame, et nolio 
pis aller sera de les prËter pour .un nouvel 
établissement d'Opérn. Autrefois qu'ils i\e 
(luunuient qu'une pièce ea tobt un an, je ne 
l'aurais pas oonscille : et G! ils ne gognuieut 
pas de l'eau. Mais présentement qu'ils en 
donnent tous les mois, quand vousseriez \i\a 
sCDur. je ne pourrais pas en conscience vuus 
iiidiquer une meilleure iiypolhoque. 

Selon, n faat savoir qui Tait in musiqiif , 
premièrement, et que quelque riclie m's'- 



(' 
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f piera. Madame. 



'■"»»<'«. 1 An .« • ""''* «non #..k- 



Madame... ''*'''»««Be. 



«n «omeot "^^ • i» vous rejoins 

^J^^n-Vadame'-'?^"- 

«wpuw mon r«, ' ^® "a* Point m ■ i 






« 



K 
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ACTE H , SCÈNE IV, ' 

SCÈNE IV. 

" THIBAUT, LA BBIE. 



IUoN9iecB le Capilaiiie a pris l'liame{:oD . 
il ne faut pas lui donner le teins de se l'c- 
uunnaîlre. 



LaUset-moï faire-t tout ira bien. N'ai- 
pas lait le notaire A merveille V 

Assurcmenl. ."' 

11 ne m'en mnnqiiG que la charge, car j 
d'ailleurs totiics les parlïes nécessaires p'. 
l'aire un purfait habile homme-. 

«■" TBIBIDI. 

Voici quelqu'un, laisse-nous. 

SCÈNE V. 
GABRltLObN, U" THIBAUT. 

CiaSILlOH. 

Or tous demande là-hu. 
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M^ TBlBlt'T. 

Qui? 

€ASllLLO!t. 

Uoo dame, qui Tciit acheter le carrosse 
qui est sous votre remise. 

H** TBIBAOT. 

Gomment! Ta lui dire qu'il o'est pas à yen-v 
dre : ue yois^tu pas qu'il me fait honneur , 
et que Cléante le prend pour être à moi ? 
Écoute n si cette maîtresse des comptes à qui 
Il appartient venait ici , ne ra pas lui dire 
qu'on le marchande. 

C&SBf tLOsr. 

Oui. Mais ce jeune officier qui a déjà les 
chevaux , et qui n*atten'J plus qu'après l'ar- 
gent du carrosse pour achever son équipage ^ 
8 accommpdera-t>il de cela f 

urne TH !• A.1IT. 

Qu'il s'en accommode s'il veut. Ne voii- 
drnis-tu pas que j'allasse préférer ses intérêts 
aux miens? Va, va, te dis-je..... Mais, que 
uie voudrait ce jeune gentilhomme ? 



AETÉ ll'.VcfeNE VI. 

SCf-.NE VI. 

M" THIBAUT, ANGi:i.IQLiK en tiom- 



BnnJOD», Mada;i 


le. 


M" 




Monsieur, Totre 


serv^uite. 


Touche» li. 


= ÈL)<Jl.E. ' 


Monsieur?... 


ÏBIBiUT. 


ToilGhMlÙ.TOU! 

iK uveo vous. 


idisJe,ia*eusWrenmi- 


Ce me serait biei 


TBIBIOT. 

n de l'honneur. 


Et ;i moi bien du profil. Comment, diuWi; ! 
on «lit que la fortune et vous , ïous Êtes ks 
deux doigls de b mntn ; qu'elle tous uu;t ^ 
mÈme des cuiploia , et que tous rendei heu- 
reux qui bon vous semble? 


M" 


THIIIUT. 
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AYCftLIQCB. 

Il ne tiendra qa*â toos qne j*eD tmme 
rèprcQTe. VoQs TOjes on )eone hoamie toat 
frai» sorti de raeadèmie , qoi cherche à entrer 
dans le monde : mais qni aimerait mieox n*j 
mettre iamai^ le pied , que de o*j pas entrer 
par wie beUe porte. • 



' n j en a plusieurs : il ne 8*a^ là-des«is 
que de consulter rotre inclination. Yoolcx- 
TOUS être de robe ou d*épée ? 

De robe ! Regardes-moi bien , ai -je l'air 
d*un écolier en droit ? D'épée, morbleu ! d*é- 
pée »'Si en fut jamais; on a toujours porté 
les armes dans ma CAnille. 

■** TBIB4UT. 

SI c'est dans le senrice que tous souhaitez 
d'entrer , je ne puis rien pour tous. 

AKCéLIQIIB. 

Tous ne pouTCs rien fkire poor moi ? 

■^ THItAVT. 

Pas cela. Les emplois de la guerre ne sor- 
tent point de ma boutique. J'en suis Cuchce , 
qaoiqu'au fond ce soit bien dommage qu'un 
joli homme comme vous aille à Tanuée. 
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AHGÉCIQDB. 

Lorsqu'on est né l'cpée au eàtê , je crois 



Vous êles riche ? 
le suii tout l'ijjipoa 



Bon , bon , tant pis ; quuad on i 
naissuiice et île la valeur , la servi'-e 



Oui , mais pas toujours. Crojei-moi . mon 
beau gentilhomme I ue mépriset point mc^ 
ounseila ; il 5 a tant de femmes qui ne s'ap- 
pliquent uniquement qu'à réparer tlans une 
jeunesse indigente le to'rt que lui Tait la for- 
tune I tQchet de vous associer avec quelque 
riche veuve. Quand un équipage est en dés- 
ordre , il vaut mieux pour le remettre avoir 
recours k sa femme qu'iik l'usurier. 

Ho! ! pruidr« une femiQe I eh .' qu'en fe< 
rsis-je ? 
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!!•• TflliATT. 

Ceffiie. tous le» autres jeunes ^en« qui époo-* 
«eot des femmes déiâ surannées en font, leurs 
intendantes cl leurs fermières. Si vous voiilci^ 
avant qn*il soit deux jours, je vou.s livre la 
veuve d*un marchand de marée, qui me pcrr 
sécute pour iui trouver un joli inarî. Sî le 
parti vous accommode, elle vous mettra à la 
tête de vingt-cinq mi!Ic livres de rente. 

AK G BLIQVI. 

Une femme de vingi-cinq mille livres de 
rente! le joli poste pour un jeune liomine^ 
si cela n'obligeait point à résidence ! 

Qu'appclei-vous résidence ? Un homme de 
votre qualité est-il fait pour passer ses jours 
romme un bourgeois cousu aux jupes de sa 
femme ? On passe six mois à farmèe , At là 
Ton revient à Paris. Madame j est-elle , on 
va à la cour : vient-elle a la cour > on retourne 
à Paris; de manière qu'en tout un an un 
mari n'aura pas donné quarante jours à sa 
femme. Est-il, à le bien prendre, une plus 
douce condition ? Où troùvcrex-vous encore 
un métier dont le travail de six semaines 
su (Use pour vous défrayer de toute l'année ? 

ÂVCiLIQUI. 

Six semaines auprès d'une femme l ne 
complez-vous cela pour rien ? 



SCESE yv 13? 

Otiais , TOUS êtes doac hicn libortîn P 

Que Toolei-Tdiis ? diacuQ a sou Tailile , el 
cdui-U o'esl pas le mien. 

Youâ ne yoyuî donc jias une reminc ? 

Je les Terrais toutes »i elles ëlaienl toule» 
faites coQiiuo lui. 

M"* TBIIIKT. 

Eh! Monsieur, tous n'y peasetpas. 

La fûUe , qui se ri:connaît pas Angélique. 



Mademoiselle Angêliqtie! H qui toi: 
HÎtraït dans c«l équipage ? Allct - 

ir le bul ? 



Uoe aCaire bien plus sciicuse inc mcl rr 
campagne. 

Cne Affaire sèricuïe ! cela ne m'a pciini 
encore paro. 

«NGBLIQCE. 

Si j'ai dit des folles , et que je ne me soii 
paxd'ub'iid CiilconnaEtreàtoi, ce n'ctail que 

ï, CamMiai sa piof. i. 3g 



t 

33S LA FrVXE D15TBICCES. 

|>o«f r CiiuY Vt^ren^e de mon dé^ueaient ; s'A 
j pi le tromper, il poom bieo eo UrfnDftr 
4*aistref. 

Tout af ex Tair tootrâ-fail -cafalier. Hais 
encore» quelle «flaire?... 

lacéLiçei. 

t^ne affaire de jaloos te. 

Une affaire de jalousie ? 

▲ acéLiQVTg. 

Je ne lui» jalouse que de la bonne sorte , 
et i« te jure que c'est sans être amoureuse 
inoi-oiAfiie. 

Je le feux croire , mais pourtant ce dég^^ii- 
semeot... 

▲ VCéLIQCt. 

Je ne Pai pris que pour tnMntroduire dnns 
une maison où mon perfide de Chernlier 
donne des rendez-^TOus à ma rivale. 11 me dit 
tous les jours qu'il ne la roit point ; et sons 
prétexte d'aller jouer, ils se trouvent ensemble 
dans le log;ii en question. J'y vais ce jsoir à 
la faveur de cet habit : je les observerai de 
près J'étudierai jusqu'à leursmoindres gestes ; 
ft si le cœur m'en dit '5 ]e les frullcrai tous 
deux comme tous les diables. 



H" TE 11 

Et loul «la sang être 



Oui , je le jure ; mon dessein n'est qitc <Ie 
décrier ma rivale par une arenlure (]'6d:it. 



Vous ferCE aussi parler de vous. Ëtcs-v<ius 
folle , diteâ-inui ? 

IMGÉLIQDE. 

Non. D'accord , je ne suis pus trop fape ; 
mais je serais filcbéedel'Ëlrc assez puiirch^m- 
gcr de l'èsolutJoD. 



Le Chevalier De vous le pardonnera jaiviEils, 
et voilà le vrai moyen de rompre toiit-ù-)jit 
avec lui. 

La rupture est certaine de manière ou 
d'autre ; et il me semble qu'en finissant une 
intrigue , c'est une espèce de consolation que 
de gourmer un inGJcIe. 

»°" TBIBAÇT. 
tif ciLIQVJl. 

Mais... Tes discoUH Boni Inutiles, jo ne 

siiii point ici pour prendre de les conîcils, 



r te dcmaudcr de l'ai 



r 



T»*<« /.w»f ^kaote 9 je le prie , je t'en pauerau 

V'Mf f<Mi* ovwf'iex^ je cn>î« : îl / « heij- 
re^reaKStcîfwjoaiite pbtolef dan» nui boorse. 

U le ftit^ ^«I4((çée. QoaiMl je derrai» les 
p^.riire, se ferxâ beao foniît pour mou argent, 
et 19 totetiéns ptrier de moi. 

AdieO; moo beau caTalier^ adiea. 



ACTE II, SCËRE VII. 3^. 

■ SCÈNE VII. 
«""JHl BAUÏ, nABftlLLO\. 

m"* tniiivT. 
Çu'C3l-cc qu'il j a ? 

■ l'atlcnd^iisq<iece}<^iine MAi^ieurrûl sorli, 
^aiir yuu5 dire que txHv nDuirlce e^t Ifi-ha", 
qui fuit un Yocanne enragé . et qui veut ii 
toute force que août reprenions cet eiif^ut. 

m"" THlBAII-f. 

Va pourquoi la bi:<ser entrur ?La porte a'é- 
lai[-e!lc pas l'erioée? 

ClBBILLOn. 

Tant de gens Tout et Tieoneot. 

M" TRIBIGT. 

Viens , Tiens , suis-moi. Madume !.i nniir- 
rice n'a i|u'^ se bien tenir, (.'llu trouvera à qui 
palier. 



mmm* m mmmmm*mmmt0 mm mmfmt>»mmmmmmmmimmm mm m%<m^^i^^ w m^ 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈ?îE I. 

H-> THIBAUT, GABKILLOR. 

6A0BILLOV. 

Ma foi, Uêdmtt, il oVtt rien tel qne d« 
&irc du bruit, et d'aroir buniie tête. La pau- 
m n.>urrîcc, étourdie de ros discours , et in- 
tiuiidée de iro» menaces , reporte Teofaut an 
Maître de musique, et je crois que nou» en 
iuiomes tout-à-fait débarrassées. 

Je ne s^s : le Maître de musique est un 
mutin qui me fera peut-être assigner pojr le 
reprendre ; mais au pis aller, j*ai des ajùîs , 
et je me tirerai bien d'affaire. 

«▲•aiLLOI* 

Vraiment, tous tenei toute la justice dans 
Totre manche ; et roilà encore un «ourel 
appui que tous allez avoir au Palais. 

Qui? ce fou d*Erastc, qui pour se raccom- 
moder avec sa famille a quitté Tépée pour 




ACTE [II, SCËRE I. 3;J 

la robe , el d'olBcier s'est Tait apprenti ma- 
gistrat? c'«dt uu faumme (l'un grand poids ï 



11 ileilciidra comme les autres. Oh! diau- 
IrS) Uailame, il vu vivre désoruiuis eu liuii- 
nËle bouiuii:, son laquais dit qu'il se vu nu- 
rier. 



C'est donc pout 
lelte ? 


■ cela qu'il cherch( 


et 


.BIILLON. 


Apiiaremmem. 




M- 


• IBUAUT. 


11 faut aller (he 
ml deriiièrcmeul, 


ï cette Marquise,' 
, guvoir quand ui 



aura point de toilette A cet înTenlaire 
; et je ne croîs pas qu'on fasse d'ift 

liiËme. 



Cette Marquise a toutdonntf pendant s.i vi< 
11 faut entendre U'desstis ses héritiers , ilsc 
dcldbrent pa:i mat sa rèputaliou. 



%-^ 11? twni MSFT EKCU 




t le '«e JIU^<Ui^ . ^wstf^ut JM» ^M f^Mi 

for 'j^ jor/et. f mi Co&tfMe; ^'«s 
'>vic fct cwttiie <f«4 ^ *'7 Ma pM. 



LVE II. 










frie^ flailaœc; ein U.% ^Sairt$ an réf^mefit 
flK«Hb«ltBe, et je nmt^M oui compagnie* 



Il aie MmUe q«i*4û («aiie <!u difUL 



iCTE m. SCEIEIL. 



Que fiit feU , M»il:inie> b 
et de qualité coinaie je sniï , je ne *par« i)iia 
qii4nil il me pUÎL Je passe i Paris des deiiiî- 
élès intvgiiiUr. Je joins l'année le ioiir (l*uiie 
a<lïi>n ; ôela fini , ]k reTirn» Iriotnplunt met- 
tre ù TO$ pied5loule ma gloire, et youï sdC4-i- 
fi«r nij fortune. 



Ail! ma princesse, que je suis beurciit 
an présence... 

H** TBiBiVT. ■ GabiSbB. 
Que *eut-<io ? Se tduî "wais-je p.is Jil i 
ue ijjjïcr eutrcr perioanc ? 

ClVklttOK. 

Ce n'e.41 pas raiu,llbilanie. qu'on detn:' ili 
c'est un essoutnè qui leui pirler* Uonsieu 

ta essauSIù ? que veui-cUe ilire ? 

ClIBItlON. 

C'f!l une fAçon de courrier, qiii anive i 
Tulre garnison peut-être. 



346 LA FEMME MNTRIGUES. 

Un courrier 9 moi ? cela oe se peut. QuMui 
aurait dit que je suis ches vous , Madame ? 

OiiaiLLOI. 

C*est pourtant bien tous qu*il demande.' 
C'est un de vos laquais qu'il a trouvé ù votre 
logis, qui Ta amené ici. Tenez > le voilà. Le 
reconnaissei-vous ? 

SCÈNE m, 

LAKAMÉE M"»« THIBAUT, CABRILLON^ 

CHAMPAGNE. 

L A R A M B B. 

Eh ! cadédis , c'est Champagne , le valet de 
chambre de mon pè;;re. Que viens-tu m*au- 
noncer^ mou pativre diable ? ^ 

CHAMPAGHE. 

le suis mort. Monsieur. 

lABAHÉB. 

Apprends-moi vite... 

CBAHPAGHB. 

De Bordeaux à Paris en deux jours I le dia- 
ble , tout diable qu'il est, n'a jamais fait une 
telle diligence. 

LAIAHKE. 

Tu ne veux pas me dire».^ 



ACTE III, SCÈRE III. 345 

CBAMPjkGME. 

Votre père. 

Eh liienl mon père est-il blessé, est- il 



Rien de tout tcbi. 11 n'entre point de mor- 

iiii piirleiir de nouvelles loutcs tissues d'ullù- 
grosse ; c'est pour TOlre unariagaqu'on ni'en- 

Mon niaringe P Ah ! Madame, mon pure sau- 
rail-il ooa affaires ? 



Comment donc to* affaires arec M;i(î,'imp? 
Vous nllici donc pi-endre une Temme jusqu'à 
nouvel ordre. 

Insolent, voudraia-lu bieh-te taiie ? 

Et vous, voiidrieï-TOoâ bien venir vous 
boiter? Les jours sont cooris pour un Ii/>miiie 
i|ii'on altcml ù souper Ji cent cinquante lieues 
d'iei, il n'y a pus un moments p<;ri!re. 

Veux-tu toujours me parier énigme? 



r 



VA tJI ft%%t PT7T?rCr£;. 



I?â» «M lettre ; 



f,*^^ MM: Y4M»âiaét flBKO père ? 
J>ft tcl^ |*B« « peîi»« 1[« î«î. 

• prture^ <ie mon atoitié, qu^en rtnii docisdfjt 
Qu'enteadà-je? 

Cà»BfL109f las. 



ArtF. m, srfisF wi. 



« JVspÈre qu'après que tous l'aiire? 
• vous avouerez comme moi que !w 
p mille livres qu'elle vvat, apporte ei 
X riitge sonl moins à estimer que sa beii 



AL! 



ici! 



Quel cDntre-ietns ! 

LABiHÉB poursuit. 
- Prenez la poste dès qu'on tous mira 

• renJu ma lettre, et comptez que qu''l<jiie 
" diligence q'.iB tous fassi« , voua annn 

• peine à satisfaire l'impalicnce de ceux qui 
" tous uttciiclent. 



!■ Votre affprtiooné 
» Le M.-trquii^ de C 



lUailame, quel coup du louJre 



iL'sures; mais il faut si 



II™ IHIÏIBT. 

Eli bien I Cléantei qu'aile z-tous faire? 
Remoyer cet homme à mon pi;re. Ma- 



3S» LA FEMME in5TAICU£S. 



dune, loi proscttie tootyClrcTeoirsar 
ps»; me mettre, s rmas Toaleiy hors d*étet 
de Hûrc ce qv'ott ycbI de moi* 

SCfcVE IV. 
H» THIBAUT, GABBlILLOR, 

C*ea est fiut, GabriDoo, toates m» pécm- 
tioof TOBt p«il-étre deTeoir inutiles. 

CASKILLOB. 

IKantre soit da maudit courrier I Si f Avais 
so cela, je me serais bien gardée de le §êuû 
eotrer. Mais roici rotre nooTel appui dm 
Palais. 



v/ 

M- THIBAUT, ÉBASTE, GABRILLON. 

ÉRASTC 

Bosjoi^a , ma chère madame ThibaoL 

Eh! comme tous Toilâ bâti! quelle méta- 
morphose ! 

KSàSTS. 

Est-ce que ta ne trou? es pas que i*aie boa 
air en maateau ? 



ACTE m, SCfcSE V. 



Ma ta\ , non. Vous êtn trop sùrieux, et iu 
trouve q'i'uii plumet était mieus vulre lait 
qu'uu raLat. 

3e u'y renonce pas tout-â-Tait, et je le re- 
prendrai quelqueibis. 

Poui'quoï donc vousdêfaife de tos nippes? 
(J'ie Yoalei-TUUS que je fasse de ces doux 
échnrpes, que ïotre laquais m'a apportées ue 



Je veux les Teudre ou les Iroquer. J'ai 
besoin d'une belle toilelle, et je prili^iid^i 
que ittes écbarpes in'iadeinuisent de celte 
dépeuse. 

H" TIIII1.CT. 

Tous TOUS ieiitei déjà des maUTnises Un- 
piefsions de l'habit bourgeois. Vous deyeuei 
luéuager. 

ÉBASTE. 

Je m'en aviso on peu tard > ma pau vre ma- 
dame Thibaut, et ma foi , ce n'est qu'à itiDu 
corps défendaul; mais j'ai fait taat de dé- 
penses, que, sans le bien de ma vieille laiite , 
je me Irouvcrab aujourd'hui fort euiharrabsé. 



c 
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M** TBIBiUT. 

De Pargeot & moi ! 

Oui I mon enfant. A moins que de jouer 
dans la maison du rendez^vous, on v fait mau- 
valse figure , et je prétends la faire bonne. 

1I™« TBIBIUT. 

Vous allez y briller, je vous en réponds. 

VoilA un diamant de cent pistoles , pr(?ic- 
m'en cinq«iante , je te prie , je t'en paierai t 

bien Tintérêt. 

M** THIB4CT. 

Vous vous moquez, je crois : il y a heu- 
reusement cinquante pistoles dans ma bourse. 

Je t^ suis obligée. Qnan4 je devrais ^es ' 

perdre, je ferai beau bruit pour mon argent, ■-. 

et lu entendras parler de moi. * 

»•• THIBAUT. 

' Adieu ^ mon beau cavalier, adieu. 



ACTE II, SCÈNE VII. 3'n 

' SCÈNE VII. 

M»"* THIBAUT, GABRILLON. 

GASaiLLON. 

Madame? 
Qu'est-ce qu'il j a ? 

GIBBILLON. 

. J'attendais que ce jeune Mlkf^ieur fût sorti, 
"pour vous dire que cette nourncc est là-bas, 
qui fait un yacarme enragé, et qui veut ù 
toute force que nous reprenions cet enfaut. 

M"* TBIBAtîT. 

Et pourquoi la laisser entrer ?La porte n'é- 
tait-elie pas fermée ? 

GABBI.LIOlf. 

Tant de gens vont et Tiennent. 

M** THIBAUT. 

Viens, riens, suis-moi. Madame la nour- 
rice n'a qu'à se bien tenir, elle trouvera à qui 
parler, 

FIN ou SECOND ACTE. 





SCtSE VIL 

ARlMI5Te. G^BRILLON, LE 
CH£TALI£ft, ÉRASTE, 



C4BftILL09. 

Sais, Madame ^-«viiiuûlfeàse d*j eM pas. 



, ACTE ni. SCÈÎIK r. ),J 

la robe, et d'utOcicr r'etl (!>il ti)>|irciiti idu- 
giitnt P u'mI uu liuiunie d'uu gruiid jiaiJ^ ! 



II ilKfletidra cuinnie le» aiilKS. Ob! i)i;i 
li-oi Muitanie, II vu vivre dvsunnuia en bi> 
iifite bouiuic , Sun luquais dit tju'il se > u m 



Apjurcmtueiit. 

M" TBl»Ai 

Il fuul nllcr rhiit ceRo Mur(|ui 

eut , savoir quui 

ciLi>iLi,on. 

Il n'y aura pûiiit de toilatte A cet inveiitnirft, 

Miiituiuei et ]i) lie crwis yas qu'on loMud'ifl- 

VGiiiulra liiCuic. 

Hi>« THIBAUT. 

Ht k rnisoii ? 

ClB&ILLOn. 

CeileMitTqiiiAeaiouldonnJpendaiilsi lic. 
Il fiiut cnlciidre U-di:»<i9 ses niii'iliurs, ilsac 
dùluWoat pas mul >a réputntioii. 



231 LA rC9XE rUTil&CES. 



TBlBAtT, âftâSI^TE, LB 
CBEf ALIEft, ÉAASIE. 



Qv't a-C-â fc«r toCic scrviee , 



OKa*a A, OKI boM», ^e tn savais q«cl- 



Qfldlc sorte 4e carrosse ▼o«4ries - tou* 



ABASISTt. 

Uo petit carrosse coopé. 

■** ToiBArr. 
Foor Slonsîeur, petil-être? 

LE CSKTALISB. 

iostement : en saariei-rous oo ? 

Si TOUS D*ea étiez pas si pressé, je con- 
r>ai5 un jeuoehonifneqai s'est broafllé depuis 
p«ii aYf!C la femme d^iio banquier : s'ils ne se 
raccommodent pas, son carroise sera bien 
Tc'trc fait. 



ACTE 111. SCÈNE VIII. 3^7 

ItlMlMTE. 

Que UeDl-elle U ? une éohnrpe ! Elle e.^t 
buUt» ïmimenli cela servira biuu à ui'iiuqaiit«r 
Ae la disuréliua que Toui uie gagnâtes hk'r , 
CUeï aller. 

ÉRAiiTB, bai. ■ 

]U<ii) âcharpel 

LB CnBVlLIBK. .■■■tl 

Jane prétends pas cda , Uailuiué. 



Non, je n'y coii&cnlIrDl jamais. 

Eh ! mon frère, que voua failes le badin 



Son frère! et de quel cOlé? 



Je le Teuï, viuis di»-jo. Ne me la dun 
ns-tu pat blcii pfiur quiiiie piftolcs? 



Madame, l'écharpe est à moi, 
leivi nu qu'il vous pluîra. 



r 



àCo LA FEMME D^IKTAIC L'ES. 



X. 

LE MAftQUTS* LE COCREB. 

LB COCBCl. 

Tab Tuire penrifSiioo, Hontienr, n'ei^t-H 
point inoAlé ici un Uooneor et ane Madame y 

IB SABOtff. 

Ab! moa enfant. C'est toi qiii m^nn mené 
cette nuit au bal , je pease ; pourquoi nVvtu 
pas venu me reprendre ? 

LB COCBBB. 

Ab l ferf iteupy mon prince : ma foi, je r oiis 
dirniande pardon^ ce o est pas ma fautf*. Ce< 
deui fpro9%ti femmei qoe tous me dîtes de 
▼oiturer m* ool Ait courir. |usqu*â dix heures 
du matin, et encore ne m'ont-clles riea baillé 
pour boire. 

LB HAIQOIS. 

Mon f alet de chambre l*a payé ? 

LB COCHBB» 

Je oe lui demande rien. 

LB MABQVff. 

Et où a$-iii rcmcoc ces dames ? 

tB COCBBB. 

Ces damesy Monsieur? J*ai mis Tuac au 
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houl d'une rue dans le Marais, el l'autre^ In 
porte des Grand^-Augustins. It j a comine pa 
dei espèces de dnmed qu'on ne reinène jumais 
jusque chti elles , et je menons plus de celles- 
lù que des autres. 

L> MtBQDIS. 

Cela ne fait pas lionncur & tdb Toitures. 

tE COCBBB. 

Bon! de l'honneur, qu'en ons-jc affaire . 
pourvu que je trouTions notre compte? Ua B 
morbleu biau dire ! tant que j'auroas des gla- 
ces de bois , et qu'on ne Terra te jour que par 
une lucarne, je ne oiauqueroni pas d'être 
employés. 

LR IIJklQDIS. 

Ah 1 que tu sens le vin I 
C'est que j'en ai bu. 



N'ftS-tu point de honte : au lieu de l'rni- 
rrer, ue vaudrait-il pas nyeux l'acheter un 
babil? "" .- 



Cela ne dépend pas de moi. 

LE miQUIS. 

Comment dono ? 

F- CoiDf Jin en iirsie. i. 



Vn LA rEMVr I;i9TM0l'FS 

■4 

tt cocatt. 

Qu*an li/'imcte bommc, pour m'engager 
au McreC « me donoe qMdqvie irgenl , ne dit-il 
|Mit : 1\tu%f moa eiifant, vciilâ puur boire ? 

Ekbica? 

Lt COCBKI. 

J« oe p'iift Pâf en cooidciice aller contre 
nntmtioD du loodateor. Il dut que le biHve 
d*oiili|;ati(iu. SI tout ne voutex faoder cbo* 
pioe t par esenple.*. 

De tout mon cœur^ fu in*as assez dirertî 
pour bouteille, 

li cocata. 

r.rarid merci ^ Mantienry grand bien tous 

SCÈNE XL 

LE MARQUIS, GABRILLON, 
LE COCHEE. 

OAiBILLOa. 

Qrt fais-tu ici, maroufle? tes gens atten- 
dent lû-bas apr^.H toi , on te cberche dans foOs 
Ici cidiarcts de lu rue. 



àCtEIlI. SCÎNE XII. 3G3 

!,■ CO C BEB. 

Je vais m'y rendre, aûo qu'on m'j trouve. 

Ciaiiiios. 
Ma maîtresse va Tenir tout 1 l'heure. Mou- 
le WÀIQIIIS. 

Qu'elle tarde tanl qu'il lui plaira ; tiens-inoi 
seulement compagnie, j« l'alienilrai aam im- 
palieiicc. 

citkiL tas. 

Vous êtes trop bonnSte, Monsieur. 

LE KIBQD s. 

Non, Dieu me damne ! le m'aocnmmodc de 
tout, moi. Ce cocher mCme in'a ré]oui, et 
ta cODTersalioD vaut bien ta sienne. 

ClIBILLON. 

Voici Madame. c 

SCÈWE XII. 

M" THIBAUT, LE UARQIJIS. 

SsBviTEiift, madamt: Thibaut. 

ta"' TBIRiLT. 

Monsieur , je suis Toirc trts-bumble scr- 




%ryi^«^ 



SKk 



smtw^^t^ 



Ht- m^^ttê. 



Ir ¥mê0^ ^"^nm p*^*y — ^ v'ti» 



rm ftaa/M:t ^ to^'jeX siPt e^ g^4t ^'ea Cmc 
jl b yé>feé lie» éy»Bi« «fe •»*» ^^r 



f>rt 4e «M «se ! cft» 



It f kis 
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El Miiquis. 
Vous fatei tJh. Sourent on a pour rien ce 
qu'uaiU(ieap»ïéLiencber.Voui(nei*gi»rJc»? 

m^ T B 1 ■ A D T. 

Jo croîs aToIrl'houneur de tous cannaître. 
Cela se peut 

M» tBlIlDT. 

Je TOUS BÎ TU quelque part. 

LB NànQOIS, 

Les^Q} de ma qualiiê se tûÎciiI paTloul. 

u™ miBAtiT. 
Je nv «aurais dire où. 

A l'armée, peul-ËIre? *' ' ^ 

A l'armée, moi? >«> si - 

Il MJkHQDlS. 

C'est donc i la cour f 



A la couri Non, je nt *iii> gakn en ce 
pays-lj. 

it mRQris. 

Ah 1 j'y suis , madame Thibaut, tous m'ii- 
re.sTudiDs monfUTOsse ? il est nmarquabli:, 



m Li riasE insTi.ici:cs. 




D 0'cit rkft 4e 

le JeMW Vmjùun ^ms le beau : fai la 
cfcevan y BerUes ! ^ îomfmermem §m^ |a 
f lit r l^sae éfée; as e«cfccr ^ a Ja Mi- 
UaAf tîjimr le ibmm w»e imet et demie de 
W i W . rimr nei, {*ai iMyonv aimé eela. 
Vm €oAtr q«i reaiffit \fkm um sîéf e, et qui 
a tesf iCi eriat , dmme «o mtnéSSkmi. 
à It mtUtm d*oo éqoifofe. 



SoftiHit quaad le mie j r é feod. 

m fludf 9 f*ai deai grisoaf 9 »• cooreur 
el qoalfe aatret laquais : ce ne soot pas des 
géaaf , i b féfil£ ; onif de br^es basseU qui 
ne meoUenft poiat lro|i aial le derrièie d'ua 
carrafae : paar le dedaas , c^esC nai qui 



ACTE III, SCÈiNÏ XII. :h> 

Toccupe. Je ne sais si je suis d*uoe tournure 
à faire dire que le poisson dément U coquillo. 

Eieo loin de cela, tous m'arai tout Tair 
de bien jouer le ore.n^ier rôle d*un équipage. 
Voilà unet jolie taWiére. 

Lt HAl^OfS. 

Il n*y a pas eneors ? in^ - quatre heurc<( 
qu'elle était boîte à mouche. Je Tai prise < c 
matin sur la toilette d*one duchèsâe aveu 
qui je suis en pourparler de faveurs^ 

M"* TBIiàVT. 

Elle est magnifique 9, Traiment. Mais, rà 
Toyons» puisqu'il s'agit de Toûai marier, peui< 
on savoir, M. le Marquis, à combien peut 
monter votre revenu ? 

LU MiaQVlS. 

Si mon intendant était là ; car nous autres 
gens de qualité, nous ne nous piquons guère 
de saroir ce que nous avons de bien, ceb est 
trop bourgeois. 

M** TBIiàHT. 

Maïs encore , à peu près ? 

LE HARQOIS. 

Eh ! mais , SI me reste du côté de ma m^rc 
assez considérablement de bien ; mais commo 
mon père m*a laissé encore plus considéra - 



lifijiiiw 4e J^ftiet, je se Ti^n feni ir 
4» «4a rereas Ir 



«Vf» AIT* 

£■ BAttriiL 



fve flMiovaMJC <f«'ei!« foit^ qae je fte t#>«ehc 
iNl, M fMt41 pM f liaMIer ? 



TSf»AffT. 



De b fk»de , ceb peut fo^otcr nz esTi- 
fww 4e 4e«x mille âfÂot, sept mille fcaocs , 
taflldt phM, tant^ moins. 

■** TBIBACT. 

Eo toiles et en deotelles ? 

£■ ■ABOVIf. 

Ooi, eda raccommode et moi anif i. A-t-on 
{«meif trop de linge 7 

■•^ TBfBAVT. 

Bien loin de cela* 

£■ «ABQVIt. 

Croiriet-Toas qti*i Jame et â Bequet, tant 
en cberaus de s«le que de carrosse... 



Fonds cle terre , ou foaii« de crédit . qu'est- 
ce que cela l'ait ? Ne tnuché-ie pas celu luus 
les aog P 



C'est quasi la mëine chose. 

tE MI^RqUiS. 

Hais a quoi itlTei-vous tant» s'il tous 
plait? 

M*' T B 1 1 i V T. 

Je sODge k TOUS bien assortir. Voih fies 
«n pctit-innilre , il y a de pelilea-mailressts 
en ce pays-ci. Si je vous allnis donner une 
femme dont le revenu fût comme le vôIre 
tout en ÉloUes, la cuisine serait bien mal 
fondée. 

LK MllQDlS. 

Vousavci raison. Couitne j'ai ^nds fnniU 
de crédit, moi, il faudrait pour diverslQcr 
leschoses que la dame eût grands fonds de 



le certaine Teuve de man^ban 
a plus de qualrc cents buuut 



3^ LjL IlMMt »I9 Tll^rîf 



S Se V «<:ly '" ^miÊPt Jtaài mSÊt fi«T«ii f 0# 






«ae dbug ' it^ «'est ^"db B*ca ait po» 
«jwti \y*Mi< ■■■ * " «-i»* 



U « Jéf Ml à rhen ca««vcr dbn elle. 

■* taiBATi. 
A£t9 • M. le Mardis 

LE BAftQTI^. 

Si •« 'Uf >'.i marcèasd ^ mute, tu peux 



SCÈNE XIII. 

M"' THIBAUT. 

Li fatigante close que le métier dont je 
me iiiCIcI Si j'Étais bien sQre de Cléanle , je 
prtnilrais le parti d'y reuonoer; mais dans 
riiiucrlitiide de pouvoir réussir dans mes af- 
l'aircs, il est toujours bon de continuer à me 
inCIcr de celtes de loul to inondu. 



Fin PD tnoisiE 



c 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE !• 

M»* THIBAUT, LE MAITRE AGHANTEfi, 

GABftILLON. 

M«« THIBlVt. 

Ah > ah ! c'est tous, Monsieur, je vous trouve 
bien hardi de m*avoir renroyé celte nourricei 
et de rereoir encore chez moi ? 

JLB UAITAB ACBARTIft. 

Ah ! qu'un ton de colère vous sied mal , 
madame Thibaut ; fi ! votre voix oe peut aller 
jusque-là. 

urne TBiBlUT. 

Ecoutez , ne me faites pas prendre mon 
sérieux là-dessus, je vous prie, j*ai des amis 
qui.... 

LB MilTEB ▲ CHiHTEB. 

Il ne s*agit plus de cette affaire. La nour^ 
rice est contente, et je vous réponds que 
vous a'en entendrez plus parler. 

Je suis bien aise de vous voir raisonnable* 



/ 



ACTT. !V , SCÈrîE I. 

Je le ïiris df renii de plu» tttina 
et je sens Iniil le toit que j'aTau d 
luîr bi-ouilleiarec yom. 

M."" ïaiiJOT. 

Ola n'est rien , puisque Tous 
bonne tih 

LE miTlE l CHANTER. 

Je suis rntcoininoJè arec M. le Cmaman- 
tleur, je montrerai !t sa pet{(« marchande. 
«"■■ TniBïcr. 
Vous prenei le bon parti. 

LE UIIIBB k CBlirTEI. 

Ils se sont tpis à la raison, eoEn. 

Elle appiendra de vos airs prèierablcmcat 
k ceux de ro^^|:u,it 

LE HlITtE 1 CBIMTEB. 

M. leCommancleurest cHïré dJius ce goOl- 
lâ, a je dois lui faïrH cnfendrC Ici dès au- 
jourd'hui unpclit c(>ncQrlde inatoinposiiioii, 
qui , à ce que je me persuade, achever;! Hc le 
clûlerrainer, Vo'ûsïduWbieanouâpr^Lerïolrc 
logis? ■■' ^■"' ' •• ■' ■ ^ ■ ''^^^ 

V'. Cuir-cdici tD prue. i." ' 3l 



3-i LA FEMVE DIXTBIGUES. 



Voo» MTn bies que je s«is tout as ser- 
vice de M. le Commandeur? 

LB BAITiB A CBaVTII. 

J'ai si fort ctmrfiiê. U-de59iis. que j*ai défi 
«iinnê ordre qu*on apportât tous les iastm- 
mttii Je musique dont nous aurons besoin. 



TBIBAVT. 

Vous ares fort bien ùàL 



Tous serex charmée de ma musique. 

■"'TBISACT. 

J'en suis persuadée. 

Ll nAITBB A «AVTBl* 

: 3 
Je veux que tous en entcndiet par arance 

un petit échâolillon. 

■TmiBAvr. 

Je sais ce que tous safes fiibe, il n*estpas 
besoin. 

Li nAlTaX A CBAHTBa- 

Parbleu I tous reniendrei en farenr de 
notre raccommodement* 

Dépêcbez-Tous donc, )*ai quelques ordres 
à donner ayant le concert. 



P ACTS IV, SCEME !- 3-]i 

LE m* ITBI * CB IMEK. 

La, la, 1.1, k. 

QudI obîFI chaimaal à mes vi^ux 
Qu'une c«o>|Hgoe où tout iboude '. 

Une tlgm; fertile eudianlc (oui le uianJe. 
L'ubopdance plaît eu tous lieui 
Uiia , il n'est rien àir yAas [àdieiu 
Qu'une mallrcsiciïconde. 

Kli bien! ce peL'tt couplet, que vous cd 

stuible ? 

M" TBIRtUT. 

Il esl fort juli, vraiment. 

LB MllTBB t CHitITER. 

El fort Trai , mniïame Thibaut. Vims le sa- 
VCT,. i|ui ne peut mais du la récunilito , en ■ 
souvent luul l'cuibarru). 

Ne parlons plus i]e cela, je vous pi'ir. 

LB MllTHK t CQlNTEH. 

Jusqu'il luntijt, je uc vous Hi pas adieu. 



r 



3^ LA FEMXE DISTEIGCES. 



* 



scÈSE n. 



Jt ne sois p«9 Hdice de soa retour, et^si 
moa mariage avec CJèante ae rôas5it pas , 
î*ai io terri de ne poiat perdre mes créatures. 
Qo j a-t>il y Gabniloa ? 

scÈ>E in. 

M- THIBAUT, GABRILLOX. 

CABlILLOa. 

C*K<T ce jcoDe oficier pour cette raisselle 
d^argeuL 

Si Cirante Tenait par hasard , fais-le mon- 
ter ùiiDS ma chambre par cet escalier dérobé. 
Je ne Toudraû pas qull TÎl tout ce com- 
merce. 

CABaiLtoir. 

Ne TOUS mettex pas en peina. 




ictk W.'sfcfeïiiÉ îf. 

ti I » "m' 'M 
SCÈNE iV. 

•THIBAUT, LliANDRE. 
A II Bn je t'amËae mon pfre. 

HmcTBIBlUT. 

A quoi songer -TOUS donc? aTcï- 
periiu l'esprit?' Vous m'enroyei de la ' 
skIIu afec ordre de ne la vendre qu'A lui, 
m'averlir de ce qu'il faut dire. 

LÈIRDBE. 

Mon père Ta Tenir , ma ctiêre mari 
Tlùbaut. Nou5 étions cnseinbli', Il a renci 
r A la porte, il râtise btc 



Apprenez-moi donc vite ce que n'est que 
cette Tiaissellei d'oit cIleTous fi^Fi'; surqu^l 
pied il Taut la lui vendre, et ce que vuus 
voulez que je fasse de l'argelit? 

LÈIKDX. 

Je Tais t'en irisiruirc en dcui mois. Ci-tte 
Taisielle est celle du ma mère: lu sais hier» 
que mon père et elle se sont frfonlairenipni 
séparés, parce que mauiè/c n'est pas bonne . 
et que mon père s'est eaDUjèd'itre trop bon. 



3;S Là FEMME DISTMCUES. 

■**TBIBACT. 

m iMc, vilcy iniwnm, je sais loal cela. 

Mab ttt ae s»s pas ^im» depub la tèptam* 
tîqa y sa WÊèn a pns te tems que moo père 
ctMl i la campagne, aonr faire enlcTer de 
chci lai pour aepC à huit ccols pisloks de 
vîeîUe raisBcUe, ^e depuis trois jours elle a 
tniqaèe pour de la acof e. 

CeAdoK oae ■aaimue feintte, à ce que 
je Tob ? 

£BAir»BB. 

Moi» qui sob aussi séparé de moo pèm et 
de ma nicre : car Q j a terribkmeot de sépa- 
ratiuos dans notre famille. 

Cela D*eQ est quelquefob pas plus ma). 



Je D'en suis pas fâché, fc le TaTOue. 

■** TBI SACT. 

Dêpêches-Tous doac Je Tenir au fait. 

LBARDAB. 

M*j Toici. Irrilé de Tinjustice de ma mère, 
comme îe sub de profession à savoir ce que 
c>st que le droit de représailles ^ î*9i pria le 
tems que la bonne dame était au bal, j*ai ca> 



ACTE IV, SCESE V, 
leié la vaisselle neuve, je t'ai fuit apporter 
ici. Hoii père en veut acheter, tu vas la lui 
vendre, et par ce moyen ill'auraâbonmarrhé, 
La conscience de ma mère ne sera plus cliar- 
gcn de rien , et j'aurai de l'argent pour Taire 
ma compagnie. 

M"' THIB&DT. 

Hais .si l'aOTaire rient A €lre suc, j quoi 
m'expoiei-vous ? 

■.É^NIIRI. 

Je prends tout sur moi , ne le mets pas en 
peine. lia sur lui trois cents pistoles , qu'il 
faut toujours prendre i bon compte, 
m" tbibavt, 

Laissei-moi Taire, vnus pouTei comjiter 
ces trois cents pistoles dans vuti'e pocbe. 



II en entrera quelques-unes dans la tienne, 
dais voici mon père. 



SCÈNE V. 



DORANTE, LKANDRE. M" 
UAUIULLUN. 



lin bien lu le Capitaine , est- 

qui uie doit faire si bon aiuri.bé ? 



r 



vu LA riMVE Vrî31%\^XZ% 

Hott fOZ> ar« 1» SD Lo&3% g'^tr^VxBISC 

fc fb, iBCM rJà^T Hoflsî^or! je î'il tUH rni^ 
Bcxnt Eîea «blî^ér 4r m€ ùârt Vhczkmvr de 
wmmê aflKflcr tktt doL 



»OBAfTl. 

IToé tîtnî Totre coaaaiiçaoc^ , Xaduae ? 
Jeeoooaîs toot œ^ll j a dlir>Doête§ gcos. 

Cet! m tomfin qoî ne «lepepfe bî«n de 
Tarireot : il eft c^plU^ue dt aragoos , et il 
^it cocune uo colooel. 

LiAVBBl. 

Madame Thîbaot le «ait ici<^cx qu'noe an- 
tre, Voules-fooi q^e oooi TojIuiulaTai»eUe? 

»OBAVTB. 

Je ne Tiens ici q*je pour cela, TOjons. 

Elle est U -dedans : nous j passerons si 
wous Toulez. 

DOBAVTB. 

Très Tolontiers, allons. 

M** TiiBACT, âGabrilIoB. 

Dcfnenre la, loî^ et amuse Clcanle en cas 
qQ*U fîeaoe. 



ACTE IV, SCÈNE VI. S8i 

SCÈKE VL 

LISETTE, GABMLLON. 

LISETTE* 

Ma paurrc Gabrîlîon, lie saîs-tu point ce 
qu'est devenu ce petit Dra^D que tu as donné 
à Madame 7 

eAÈEiLioir. 

Non , Traîment : mais c'est mon neveu. S'il 
a fait quelque sottûe... 

LISEtT*!. 

Il a jasé mal à propos; od hii a voulu don- 
ner le fouet, il sVst enfui. , 

GLBHltLOV. 

Ah ! le petit coquin I 

LISETTE. 

Ne t'inquiète point ; Madame le fera cher- 
cher* - I 

S'il vient ici, je le ramènerai' j^ar les oreil- 
les. Mais à prbpos, il y a long-tems qu'on n'a 
fait de présens à ta maîtresse; car il y a pour 
le moins quinze jours que nous ne t'avoni 

YUC. 

LISETTE. 

En voici un de fraîche date. 



La ftMmt MfTlKCUt 



€^09t.C€^WL 



Im « m 9»' 



M« 



CftSAfCl^lL 









Are fp^cic» iM€ ie IdMri, 






ee 



^-. -*" 



ei»st«c 



Mt 









Tvar hait <>« ^ fift«k« * nr. tMS-tu 
pourobGgvr ll«OMcarà les |w«tMb«... 



Qa'il r*t Kcurrai dr trovTCTAe on l^nlr?- 
b pour rutreiritir m l«mni« A il bnn c'vuptc ! 
Il Utl dîMirtmcot qu'il Mil ai coili, 

N'ul-il pu nal P 

CttlILlO». 

La bonm conJuitc de femme t l^u Aen- 
tr-lle» de l'un , de» btjoiii d« l'autre r ^ninino 
liiilrpcitso ^e narla|:«, «la ne mine pcr- 
soniM , «t aieo l« leint on m Uiue |iu il'Ëtr« 
(Im mieut nippves. 

LtVIttl. 

Voici jnjtcmont (on petit ncrcu. 



r 



38i LA FEMME DINTRIGUES. 

SCÈKE VIL 

LE PETIT DRAGON, LISETTE, 
GABRILLON. 

CABRILLOIf. 

A a! ah ) petit coquio , que Tenez- yous foire I 
ici ? d'oii vient que vous pleurez? 

LE PETIT DAACOir. 

Hin Ibiii! liiul.hiii. 

LISSTTB. 

Parlcrcz-Vous, petit garçon? 

LB PBtlT DBAGOlf. 

Laissez-moi là y s'il vous plaît. 
' À 'qui en à-t-îl donc ? 

LB PETIT DBAGOir. 

^ ■ ■.■•.• 

. C'est elle 9 mu taote^rqui me fait toujours 
gronder par Madame. ^ . :. » ;., 

GJLBBILLOir. 

Vous ave» feilF quelque isottise ?' 

LE PETIT DBAGOX. 

Eh bien ! ne voilA-l-il pas ? Elle vous a déjA 
fait accroire que c'est moi qui ai dit à Mou - 
sieur que Madame se fcialt descendre tous 



ACTE IV, SCiSE Vif. 385 

les joura Je carrosse dans la cour neuie ilii 
pillait, et puis qu'elle alluit tmu*er monsieur 
le Cberulier, qui l'atteiitiBil vie-à-vla saiut 
BarlLèleoii daoa un Gucre. 



Eh bien ! cela est vrai. Mais je ne l'ai pas 
dit, et si poartaut 00 aie veut faire donner le 



Qui ? Mi 


idame ? ' 




18 FÏIlt DIAGOK. 


HoD, aa 


■n petit mari. 


UoQsIetl 


GABBIttOR. 


Kon. 




CilBlttON. 

Qui donc ? 



IB PtTlT DBICON. 

-'ïb Ice-tilfan'ÇfaeTalier. ' ' 

le- , ! .lISEflB. ... 

Ce sera fort Lien fait de tous étriMor uo 
peu , pour TOUS apprendce à tajuier une auîre 

fois, ..'■.. 



r* 



385 LA FEMME DlIfTEIGDES. 

IB rSTlT DIACOV. 

Hin ! il s*eo repentira. 

LIftITTI. 

Qu*est-ce que voos dites? 

iB vrriT Biicow. 

Il Terra ! il Terra f sî je ae éiè pas qu'il m, 
mordo Madame à Tceil. 

CABBitCOir. 

Et moî^ îl me prend eoTÎe, pour toiIs ap- 
prendre à parler, de tous donner le fouet ici 
avanl que de tous remener. 

LB rBTlT DBA90B. 

Ma hoDoe tante , mettez-moi autre part. 

LISBTTB. 

Oui, il faut le mettre auprès d*uiie gueuse 
qui lui fera porter des sabots. 

LB PBTIT DBAOOB. 

Je me soucie bien pi^, pourTU que ce soit 
BTec une femme qui o*ait qu*uii mari. 

CABBILLOH. 

Paix ! petit coquin. Allons fu^oo. .s*ei| re«» 
tourne tout à rbeiire , et qu^oo ne me le fasse 
pas dire deux fois. Eh hléa 1 ne le Toilà«t-it 
pas etiCorIs qui Ta pleùitr f 

' tB pBT'it nàâeolil. 

Monsieur dit quHl Teut qop.îft Itti dise tout 



EÏtlVÏI. 337 

re mic MndtMne fuit . cl Uadamc dit ^ti'elli; 
tm veut pa» que je lui dise. 

LI«ETT>. 

N'£tes-vous pas 1 Madame ? 

tt FEU T DRlGOtl. 

Et) bien ! qu'est-ce que cela fait P 

GAiaiLLOR. 

Ce que cela failP II faut obéir à Murfame, 
et ne faire rien de tout oc que Uoasicur tous 
commuudc. 

t.B riTlT DKtOOH. 

Oui'da, cela est biea aisé i dire, Traimcnl. 
Si je D'obéis pas i Mansieur, il me donnera 
le fouet ; et si je lui obéis. Madame me le 
di>aaera. Le moyeu Je ae pas l'avuir ? 

exBAILLOR. 

Ha pauvre Libelle, reroèue-le. je te prie, 
il U0U3 lîeadiait loi jusqu'il demain. 
Lisette. 
Allons tout à rbeurc au logis. 

Li riTiT DRiuon. ' 
NuD, Vil je n'irai pa^. 

LIÏXTTE. 

Voosy ricndrei. 

LE PSTIT DHIGOII. 

Eh bien! si fous m'j meoei de force, j'irai ; 



aufS ^f^t Terrez « pc ne ^t fiH i 
/pie, r.vitei îei flvûi <|9e Tîtjnd eaCm 
Ue duHnbre , vvis ns'eftToyex qoelqw part» 

TodJt oo OKclHUit f<tU trifaat 

(i le fouet , ■»» ie f oui ferai bica 



Je reTîeodrai ytni^huz tantôt «rec 



Vin, 

GABKILLOÎI. 

QnuLs îropindeoce à des femmes de se 
faire serrir par Jes eofans ! a? ec lenrs petits 
Drajçrvfift!... Je m'étonoe que la mode en ait 
tant àatè. MaU qae Teot eette Dame ? Elle 
parait bîeo efl^vée. 



(>-5F -■SCÈNE TX; '«"^-J' 

I •; iii! 

MÉLINDE, GABAILLON, 

^.Jl;. PPRANJ^,. ;;(,,,«. il 

■t miC] ce monsieur dont l&cuTOSse est 

e r iitiii-ii >oî*! i!f >■,■';_ ?^'';; ; ; 

le ne sais pi5. Madame. Il j a un mon- 
hr1à-de(lans.,.Ah!lcneE,l</TiA1I^AH<ftr. 

»(Êt.iHtiB,'înoraiHr. 

ISlMjnsieHr, j'aJuia chCï t(fO*.'.; ""^I 

ti . ., , . JOtLARTS, apart. , ,,',.,,. 
femme dan^ cette maisou-l '-..•'. 

t H É L I V I» «. 

Mats TOjani là-bas lotre cwrtotMi.i'i'.' 

DO Ml BTS, à fart. 
Ju'y voudrail-eile fnire? .n lu ftn 

■ itiitni. 
I'«i fait arrSler le mien. i 

PORtNte. '-' 

Bb bien ! qu'y a-l-îl ? ' ' ' 

Votre GIi , BIonsi«uri TOtre fih.lî 



r 



3ga LA FEMME DINIRIGUES. 

DOftAVTI. 

Eh bieo! mon fil#. Hadooie. au*«*t I 
lait? ^ 

Il m*a folé cette ooit pour deux mille éeai 
de ▼aijselle oeu?e* 

DOftAVTI. 

De faîMelle neifTe ! J^hî le fripoo ! Il tous 
Ta folée» et me l'a rendue. ' ' 

■ itmDB. 

r 

^t fTffl 9^ r^immp Mooaieur ? 

Oui, M^daipq,, J>i I^.T,oJre p^uTe , e» w^us 
..j*a?ei pris ma Tieille ; et mon coquin de 
fils a mon argent tans déoie^ car je ne le vois 
plus. HoU ! qaeiqn'nn f. 

CABaiJbLOi» icreiiMil. 

Qne.T0ii«.pliBit-iL, Monsieur ? 

»o«aitB. 

Où est mon fib? 

GAiaiLLOff. 

Ce jeune Monsieur qui était atcc vou»? 
Le Toilà qui descend les oionlées quatre à 
quatre. Je ne sais à qui il en a. 

nOBART.B. 

■ , » « * ■ 

Ah! 5céléi)ate! On 8*enten4 ici avec lui 

I • • • 1 . • 



m 



ACTE IV, SCÈNE IX. 3yi 

pour me Tourbcr : mais je te ferai peiiJre , et 
la mfittresse aussi , sur mu parole. 

GABttLlOa. 

Je m'en vais l'avertir de vus lionnes io- 
teutioiu, Muiuieur. 

DOBïNTB. 

Morbleu ! Madame, ToiI& les Fruits de Totre 
belle 'cooduitt. 

HÊLIHDB. 

Fort bien. Voire fils m'arulie, ot vous vous 
prcnei eucore â mai de soti dÉrégletoeut. 



Oui , Uadame, tous eu êtes cause. Ser.iîl- 
il à la peiue de tous voter, si nous étions eii- 
semble, cuinme nous deTrioiu Stre ? Mais le 
père d'uQ cûté , la mère de l'autre ; vous me 
voleima vaisselle, il vous prqud la vôtre, il 
ne pèche que par exemple. 

■ éllHDl. 

Oni,jelui ai donaé l'exemple, et c'est 
peut-être vous qui lui avei dit de le suivre. 

DOliRTI. 

Ehl Madame, revenez nvec mot, c'l'sI le 
seul mojren de It mettre dans son ilevoir, 

KBLIHDt. 

Uoi , Uousieur, demeurer arec vous ? 



H9 LA ftmiÊl tlYTSfC-FE? 

ft>BAVTt. 



z,^,: 









Et nei forti cn^es-TO^if «pie je preibdvaiy 

»0Aa97£. 

Ceiot ëa c««Teiit : Tctre bizarrerie et tos 
Ukr«js ae mt pemettest pu 4 c& dooicr. 

Testas c'.ntraire. 

BOlAïf z. 

Cocm^rit, TOC* rtTltrit*rti avec mo: ? 

■ £LlV»f. 

Arec Tou». 

VOBAf II. 

avec moi ! : 

Oui, arec rons, arecrouç ; mai: pour tous 
eorager plus que jimais. Je crierai ouït 



et jour, )c chasnerai tos valcls, j'eng^çcnii 
vos meubles_, je déchirwa^»oa papiers, |c 
metirai !e feû flaas vntre logis, ei peut-fHra 
je ferai pis encore. Voilà sur quel pied, Moo- 
sieur, je «eui retourner avec vous. 

nOBAHTBv 

■ Le ciel m'en prf serre! demeurons pluWt 



NÉLimiB.-, 

jr, j'y Tclouriisrai si t 



Ellamienne^qni me la rendra ? 

Si je ne l'ai pss dan* deiré 'iWirres . je hh 
porter ce soir ma toilette cliei luus, et j'y 



No TOUS en a?iscï pas, j aiine mieux TOjj^ 
renvoyer la vaifiselfe. 

MHtlJÎBB. 

Vous ferez bien: n'j manque); pai,.ou rai^ 
m'aurez bieiilôi k vus troussej. , 



m LA ïïtmmt m TuccEs 

SCËSE X. 

•OftASTL 





b 
r. .^ 6«f ! U T4 



SCÈNE XL 

M-f TfllftACT, LAlAMÉe. 

IT* TIIBAVT. 

Qfoi! Clfomtit^ i^, vwf rerois! Esi-if 
bm Yni qœ too^ mé sacrifies ainsi Totre 



To«s le Tojes. TMrt ee qoe je cniiu, c'est 
qw qvelqœs perçus de coBséqnene^ qve f aé 
maUieareaseiDeol à fai coor ne cherabeot Â 
traTerser b pessioo qne {*al ponr Tons. Ce 
coqnin de Tabt de dumbre de mon père esi 
nn Tiens domesticine, espèce de pédagogne; 
il m'a menacé d*nn certain oncle » dont {e 
rcdonic b ooDTcrsatioo :. si je lui parle avant 



' ' ACTE IV, SCËHE X\. 3gS 

noire mariage , que sait-oa ? Je suis auioii- 
reui, uiuis je siiii timide. Au uaia de notre 
auiuiir, M allait) e , brusqucius les notées, je 
Yuus prie, pour ne plus dire non. 

M" TBiaiDT. 

Je Tcai tout ce que tous TOulei ; maïs ne 
TOUS repen tire» -TOUS point de ce que vous 
faites pour moi ? 

M'en repentir! Si vous me connaissies. 
Madame, je me dniine au diable, vous n'au- 
riet pas celte pensée. 

( Un poiteur dWlmaeu de mbsïqtie pirïll. ) 

Que reut-on ? 

LAktMÉK. 

Cninment, sânilisl c'est tout un orcheslre 
que cet huninie a sur ses épaules. 

Je voulais vous surprendre parun concert 
que je donne ici ce soir; matsTOùï bii vo/ea 
tes apprâts malgré moi. Qu'on mette ces int' 
truiueiis U-dedans. 

Voul<£-Tous que je TOiia due» Madame? 
Vous vous amuseï à la bagatelle ; ce n'e.<t 
point un concert , c'est un bon contrat qu'il 
•fws Tuut i Totre notiiire est hiiiAh homme. 



C 



Mr-ï iMtiire. Uo::^^-.; ? Ah! çardoiu« 
ac .> de I:.. r*i d:r4^ 'ie s:*» afiirea ! c'eft 

i .1 '{ .■ .1.-. tù'^t^i c«^£» ûe L'jtr« tamiUe, et 
\. t'.i r-jiso:.* ^iL^'-:,t^.ï<i^lAyj^s épouser 
•-.û secret. 

L À £ « « £ C. 

Je »ou* 'îemïii': ii ; laoc cL9ïe : poîii€ 

•j •l'jiâi . je T'juî Ca '.ul; -:re. 

SCÈ>E XII. 

a*- laiBAcI. L\&Aii£.£. GAMmJLLQy, 

L> LaQLaIï. 



CA.tliILLC7- 

Aï' y-.^irr.e, -i^js éifi ^jiuM. 

LAS 4SiL 



CaBBâLLCÏ. 

_ -:->..: Tiîa pr.ï iCi ? 

Oue m'a^rail^OD pris? Kf«ta folte^ 

- «A0BlLtO9.' 

Je ae sais c« que c'e^; suiiije Tiens 4^ 



ACTE IV, SCÈNE XII. îg; 

rencontrer deux hommes qui desceadent yot 
degrés comme si le diable les empartnit. 

Ce sont ces bordaols d'opéra qui ont ap- 
porté le concert; f)s galopent, parce qu'ils 
s'en reiourueat il vide. 

A TDJr comme ils couraient, j'aurais cru ■• 

Madame, il y a un enfant qui crie âuns 
cette busse de viole qu'on vient d'apporter. 

Uo enfant I... 

GlBAItLOX. 

Voilù un instrument qui vous coûtera bien 

il eatreleiiir. i •- 

m" TMiBÀDT, bas. ■ '" 

Ah !lo traître de Musicien. ' "'' 

LUftAHÉe. 

CadédIS) le concert accoucbe. 

«« THlIlCT. 

Le fourbe 1 Qui l'eAt cru , GabriUon ? 

GABtllLOII. 

Que rela ne vous embarrasse pas. Dés qi:';t 
sera nuîl, j'ai bien la miue d'envoyer ce pi:tU 



:<>! LA FEMME DI^TRICUES. 
fa«tniireDt-lâ dooocr uue sércoade à la porto 



(.« 



T nitàCT. 



Voîl^ â quoi le TeuTaçe lu'expose : Qud 
afroat ! 

LABlHKt. 

Il rouf Uni on mari , Madame^ absolument; 
T0U9 avez raison. 

H** TBItATT. 

Hitei-Tous donc de le dcrenir , Ciéuit«7 

LAiimtft. 

Vous n'arez qirâ parler^ Madame, je cours 
au notaire comme au feii. 

Prrnrx le premier venu, Cléante; foites^luî 
tfrcMMîr 1^4 artieleiï tels qu*il toqs plaira, nous . 
n;riiplJroij« les noms et les qualités quand le 
contrat wera dressé. 

£ ARA Mi t. 

', ■ • 

Ordre charmant I Commission tout ado- 
rable! Je ?ole où vos ordres m'appellent , et 
je reri<n« promptoment ici procéder au reste. 

M*^ THIIACT. 

Eh bren! GTabrillon, qne dis-tu de Tinso^ 
lence de ce coquin de Maître à chanter ? 



ACTE IV, SCEMEXWfc i 



Cel hmiiine Teuf qui presse ïî fori ['nui- 
l'agrctnent dfl rfltecbarg«. 

M""' TRIStCT. 

Qu'on k fasse nioiiUr. Quoique |e n'.iii' plus 
guère besoin <1e pratiques. H est toujoiirs lixii 
d'expHilier les vieilles; quelque prdfos^knHjuc 
l'uD quille, it en faut sortir iirschoDiifiiit'. 

SCÈNE xnr. '■ 

M. DimOIS, M" THUAUT, GAfiRIf.LOK. 



Eb ! bnnjniir, M. Duhais, tous r 
ruissezbien adlJgiJH 

H. ODROIJ. 

.Te me meuA de eho^nn, maclam 
haut, , ,,■ . t 



Bht firfcHict rotisn'jtsoQCCijpan. Apiè^ 
«emaitusdereuva^, esl-ilscplpoient [im 



r^ 



mm Lt ?iT»? rrrriKtii 



K. ail 1 : i^ 

^ 111% ^hio» Si Lfpues ie mu . 'c 3«aac : 
jcar ^!Â Jiom 3>us nijinnam'r. 



a. B T ft w f . 
E s'«fC fu jm». fo f'i^ n.'3^ , 

acaef ^axue caa^iL»UiiL ci.' !iî a prif t««C 
^aa can lant ^^areaee cêa« de 






Td«f rojei Lkh qn":! a'eft p2n ^■cstî''.ft âc 
li càar^e ;'et qsJkod cette sKrt iera soe... 

E& M Test doDC pas efl<»>re > 

n ■> svart iTec soi qnc la Doonrke , â 
fw fa^'iteoé Tia^ pîstoir», pour r^figcr à 



^ 



ACTE IV, SCÉITE XIIÎ. 4" 

ne poial parler que je n'ai mis ordre à mes 
aCTuires. 

■" THIBAUT. 

Cela eM Tort {irudent. Et quel Sge avait la 
petite aile ? 

K. DDIOIS. 

Cinq moïi el demi. 

SAiBiLLOs, bu i Dudame Thibuil- 
Madauie ! 

H"* ifliBACT, bu à GabtîUoo. 
Paix! 

GiBKILLOn, bas. 



M~ rniBAiiT, Las. 
Tais-toi Jonc , solte I 

Qae ditei-TOiis , madame Thibaut ? 

U" THiBiUT. 

Je songe à tous rendre un boa oflioe. 



Celte remme n'; consentira jamais , Ga- 
brilloo? 







cttet b 

s fais 9 -viii» s-'-snTiniez : 

s. aTii: s. 

ji;hetKr b c&orar. ▼«^«s* pc»Hîex, «nJ^Kne 
TiitMitit. f» «hir^raî ^JiMi^rï taSie ècas 

1^ TaiBACI. 



C^fooMBâ, omII* èta»! c'est Ir^ lie L» 
■xotDc. f^oK wtm&orBf&ef y YO«e» jeta far- 



AC.TZ IV, SCENE XIV. 
la cliose. Gabrillun , (aitcs-moi Tenir i 
femme? 



Atlendei , il vaut oiieui que j'aiHe lui par- 
ler cliei elle , et que tous lie paruissiez point 
dans tout cela. Pour rendre l'afTaire plus se- 
crète, il est bon qu'on ne connaisse paj seu- 
lement votre visage. 

M. DUBOIS. 

Que TOUS QTei d'esprit , Hatbme Tliikint! 
parquet bonheurP si elle vient bbouttle ^on 
enirepriM !. .. 

SCÈÎhE XIV. 

H. DUBOIS, GABRILLON. 

QAt HILLOIt. 

EtLr; niitssira, |e vnuA eiirrpoods. C'<^it 
la première famuae de Pud» f (Ac louiez sor- 
tes (l'ufl'aïres. 

M. DUBOIS. 

Tq es benreose de faire ton appueotit-ii:'! 
sous uue si barijîle pi;rsoniie- 



Comme Mailnme est dai).' le godl de qiiiiki 
je vui» bientôt uie ujetUc eu boutique. 



r 



IQft foa «fn ..«da ilsc. 
Ft» "air m' in #• 

a. SVBS IL 

•e» pn4o es «Kintf», ctk JraÂ» ée proc»- 

•muuet 4:a£ 40 a a>fafjia. Ceid m^stkîe au boat 
^fltt joaée ; et ceox foi k doaoeat le pioj 
ée fcâse ae Mot yai cc«s qoi pcoem le 



Ta iBaiEreHe n'a pas lien 4e «e ptaisdre ; 
de bit souT^t de Irooaes aflaire», doot loi» 
lef reresafit-bco-f «ont p>ar eRe. 

Toat lai coûte, Mooïîeur, et Toas ae saa- 
riei croire coenhîea de ce as elle tient a sca 
Ç'ïô'-- dead juze Savoyards, premiêrcmeat. 

a. Dcioiib 

De CCS CrotUurs? 



ACTE IV, SCÈNE XV. (oS 

ClIKILLOH. 

Oui, MoDsîcur, ce sont des émissaires ad- 
mirables. Ces ^ns-là savent tous les tecians 
et les ahoutissuns an ramilles; et uous en 
tirons de bons serTÎcts. Noua avons outre 
cela pi'ès de trois douiaines de litles de cham- 
brée , une ti-cutuiae de cuclieii et plus de ccut 
laquais. 

Voilà un §rand équipage. 



Nnus les plaçons dilTéremment dans les 
maisons où nous ïimlons avoir affaire , et il 
faut de petits gages pnrtiuuliers â ces Burtei 
de messieurs-là. 

U. BDBOIS. 

Ils les gagnent bien. 



SCÈNE XV. 



Ea bien 1 ma chère madame Tlûbaul ? 



4o6 LA FEimC D19TEICrES. 



Laufcs-moî wi aiflicBt • pe ▼•as prie, î*aî 
k ow si serré qoe |c ne p«b parler. 

a. Bc»ois. 

Qq'j a-t-a «loue ? 

■■• TBiairr. 

Ce que c*e«t que la teodres«e d'uoe uière ! 

Nuire «flaire oe se fera poiot ? 

C*est aoe femme qui aime sa petite ^fcfc 
au^klà de Hmapaatioa. 

Ah ! Gabrillon ! on a beau prêcher rintérêi^ 
la nature est toujours la plus forte. 

cAiaiLLoa. ' 

Cette pauTre mère, je lui sab bon gré 
d*être si sensible. 

a. DO SOIS. 
Hais , ne lui arei-TOUs rien offert ? 
■§■* T B I a â € T. 

Panlonnez-moi; rraiment: cinq cents écus 
d'abord^ puis deui cents pistoles. 

a. DrBOis. 

Je TOUS araîs dit d'aller jusqu'à mille ccus. 





ACTF. IV, 


SCÈSE 


XV. 




M-TB 


1B*UT. 




C'esi 


ce que j'ai rail 








H. Ul 


I»013. 




Ebbi 


en? 







M"' TBIBIUT. 

M'a-l-elle écoutée P 

11. DUBOIS. 

Ah: Ciel! 

M"' TBIBIUT. 

Vous ne m'aïie» poini Aouaé oedre de passer 
celte suiiinic; oiuis pi>urlaiit, Tuici couiuie 
î'iii rai^annc. 

Que je Euis à plaindre ! 

M" TBIDACT. 

Si M. Dubois n'a cet unTiint pour rfm|ilir 
le vide que la petite lîlle dél'iinte lais.^e d;iii9 
se iRinilIc , il sera obligù de ireiidrc timi le 
bieo de sa TeiDine. 



Il m'«n coûtera plus de, dix mille tcns dii 
mien , madauie Thibaut. 

»■* THiBArr. 

Je m'en sois bien dnntcc; aussi . Jf n'ai 
point liBsilê d'ufinr coL-orc un sac de mille 
francs. 



r 



4»S LA FEMXE D19TE1GDC8. 

Eh bien? 

EDe est soorde. Autre sac de mflle fraocs; 
car , TOjrei-TOiis « daos uae afaire de cette 
coo«équeoi;e ^ il n'est que d'aller rite eo be- 
sogne. 

M. Dcaoil. 
Cinq cents pistolet ! 

«*• TBIBAVr. 

Comme si je n'araîs point parlé. 

CABlILLOB. 

Voilà une femme qui a bien do oatorcl , 
Monsieur. 

■. fttlOIS. 

J'en suis an désespoir. 

■«e TBIBAOT. 

Ne TOUS dé5espérez point. Deux mille écoa 
Font émue, les sept mille fraiicsi ont ébranlée, 
et les huit cents pbtoles ont acheré de la 
déterminer. 

DITiOlS. 

Huit mille francs j madame Thibaut f 

Hme TBIBAVT. 

Dans le besoin pressant où tous en êtes ^ 
entre nous. Monsieur , c'est marché donné. 



ACTE IV, SCENE XV. 409 

GÀBai LLON. 

réiiieiit. 

M** THIBAUT. 

, vite prendre de l'argeut, il n*y a point 
> à perdre. 

M. DO BOIS. 

aller chez moi, madame Thibaut, 
'ois billets payables au porteur, les 
isemble fout quatre cent vingt livres 
e la somme. 

HT TBIBltlT. 

que vous êtes adroit, M. Dubois, vous 
iez que pour mes épingles je mecon- 
e ce petit surplus ; luais , GabrilloQ ? 

M. OVBOIS. 

i pour elle un diamant de quiuse' pis- 
nais qu'elle prenne garde... 

M"* THIBAUT. 

saignez rien , je vous réponds d'elle. 

CABRILLON. 

toi, je suis caution de Madame. 

M*' THIBAUT. 

u, retournez chez vous comme si de 
îtait, engagez la nourrice à se taire ; 
id il sera nuit, envoyez- moi votre 
c, je vous porterai l'enfant moi-mêmt. 

léUies en prost. I. 35 



Vo L% PEM». DirmicLX^ AC. IV, se. xri. 

Aflieo , ma lame Thîhaut. Je ii*.iarai9 )a- 
naatf rru q-je de» ciUaci» fusscoi une si chère 
fuiircliaudisc, 

SCÈNE XVI. 

GAERILLOy, M» THIBAUT. 

CkM%lLLOW, 

M% foi. Madame, Toilâ la meilleore av-P 
Laine que tous styti pmai» eue. 

1^ Maître k chanter im s'eo serait pas défait 
i 91 bufi eoiopte. 

CAtlIELO*. 

En &Teor des huit cents pistoWs 9 TOVS de- 
vriez bien lui ren? ojer son èlui. 



flR hV QUATllkHB A6Ta. 



ACTE CINQUIÈME. 
SCÈINE I. 

LISETTE, GABRILLON. 



MiiijiiiE sera bieatOt ici : on ineliait tes rhe- 
VHus auciirros^e quand je suis sortie du logis. 
Sun bonhomme de mari est plus amoureux 
d'elle qu'il ne l'a jamais été : il faut savoir 
t<>ules les excuses qu'il lui n laites tl'uvoic 
tTu ton petit DGveu. EiiGn tousileuxeoseiobte 
vont venir ici dans la meilleure intelligeiiue 
du monde. Madame Thibaut est-elle arertie? 

THe lo mets en peine de rien : quoiqu'elli; 
suit h !a veillii d'une gruïM forluDe, «t prfic; 
à me remettre ses pratiques, elle fera encore 
(•elle afl'aire pour la maîtresse. Qu'elle vienne 
qnaud il lui plaira. 

lIStTTt. • 

Madame a ti<fSoîn de ces dix pislole-i pour 
pajer cet ingénieur qui a pratiqué celte ii .ij'R 



4i3 LA FEMME D'INTRIGUES. 

GABftILLOH. 

t 

Il est bien juste que ce soil le mari qui fasse 
CCS frtts-là. 

LISBTTI. 

Assurémeot, ce sont des amèlioratîoQs 
qu'on fait à sa maison. 

6A»EILL0R. 

Voici quelqu'un. ^ 

I.ISBTTI. 

Adieu. 

SCÈINE II. 

U. DE LA PROTASE3 GABRILLON. ; 

M. DE tk PaOTASl. 

Pbdt-on Toir madame Thibaut ? 

GAiaiLLOll. 

Elle est empêchée. 

M. DE LA PROTASE. 

J'aurais bien voulu lai parler. 

GABBlLLOIf. 

Pour quelque habit de rencontre, peut-être 7. 

« 

IL BE LA PBOTASB. 

Pour qui me prenez-vous P 



ACTE V, SCi;\'E II. ^,3 

Gàikillon. 
MuDsicurl... 

M. 01 Ll PItOTlSi. 

SaYBi-Ttm» que vous partei au premier 
homme do monJe pour le drarnalique, à un 
bel-esprit, ù ud auteur du premier urilrc ? 

ekSItlLLOH. 

Vous êtes un bel-espril , Monsieur? Oli ! 
Je ne m'étonne plus de vous voir si déguenillé, 
un habit en lambeaux est le jusUucorpâ ù. 
brevet du Parnasse. 

H- DB jLt pudtisb. 

Ce que vous dites-là ne sont pas des vers 
à lu louange de la fortune ; néanuiiiins il n'fât 
que trop vrai que c'est asaei d'être bel-cspi'it 
pour être mal avec elle. 

GABIILLOtr. 

Ohl snrce pied-U, il fitul qae vous soypi 
plus bel-esprit qu'un autre, car il pariiit 
qu'elle vous traite plus mal que pas un. i'n' 
bien vu des auteurs ; mais tout fmnc , je n\ n 
si point encore vu de si mal relié quo vous. 

M. Dfi Ik PROTkSK. 

Patience. 

CABKItI.011. 

Et si, i le bien prendre, ilvojii en [Icvrnil 
coûter moins qu'à qui que ce soit; car tutic 



r 



4i4 LA fEMME DlNTRICtES. 

taille lie peut piister tout aa plus que pour un 
*iii-douse. 



Lalttei foire , ti je pui» fàntmW à mettre 
«oe pièce sur le théâtre s aos être éinée » oft 
me terra aoiti bieo étoflë qu*uQ autre. 

CAiaitLoa 

Comment sifllée ? 

M. »! LA tAOTAIB. 

J'ai ce malheur-lîk ; je fais les meilleures 
pièces du monde ; elles charineot tous ceux 
à qui je les lis ; mab à peine passent - elles 
dans la bouche des comédiens qu*oa les sifJïè 
à faux-bourdon. 

OABAILtOir. 

Il j a de certaines pièces comme cela , que 
les représentations gâtent. Si j*élais de vous 9 
puisqu'elles réussissent si bien sur le papier, 
je me ferais apporter un fanteuîl , et je les 
lirais moi-même en plein fhétftre. 

m, D« LA FAOTASB. 

J'ai un bien meilleur expédient que cela. 

GABAILLOI. 

Qui est 7 

V. DB LA PA0TA8B. 

D*aller directement au roi. 



ACTE y, SCtXE II. 



Oul-dai au roi : ce n'est pnint «on inten- 
tiou qu'oa siSle persoaac , et c'est daas celle 
irue-16<]ue [e riens Ciirc uu HcvotamoileaieDt 
3TCC la maitrcs-te. Elle connaît loute la cour. 
Vikici uo placet : qu'elle le bue présenluc 
par qui elte voudra , et je lui proineu ut) 
quart Je pari dans toutes les pièces qu'iui 
jouera doréaaraDt de moi t où l''>u ne silllera 
pas, 

GIBBI (.ION. 

VoilJ pour elle un profit tout clair. L'n pta- 
cct: pourralt-OD eu voir la leciiirc '-' 
M. m tt moTisE. 

Pourquoi onn 7 il n'e»l fait que pour èlre 
vu. Nous *ciTons, acm^ verrons, messieurs 
du parterre , il vous sifllerei a l'avenir les 
Ruleurs et les CDméilicns, Gouiine on mIIIu 
ks linoles et les perroquets. Puckt ±o Rni. 
Coiiuiie je ne puis l'aire pour iii-ii, que je ne 
fasse en même lems puur 1uua les autres 

S4.iëIl'S mes confrères , j'ai IrouTÙ qu'il élaïl 
propos d'adrefiser mu» placet au nnin de 
toute la communauté des auteurs, de l'-'i'is 
s entend. 

Ot î c'est l'etiteiKlre. . ■: ; 








* 

imammaMMOSt u Vytre 

«cilles» asx tusaci fii. mtuxit . înr 
Jet iuiet aai ;«n»ui!B |ar 

«■r Et v^iâc^^ ^ret iMit iit itnsm ^m le 
d t^L* ^fîT^e ^ cm;i« fit 




C«»t7lL'9L 

T#:k:f nef ^k:0» éwto«z«t t€ti:ytï àt crtSe 






ACTE V. SCtSSII ;■- 

«. «I H raOTftSB tuateasdtKn 

Écoutn, *«witn r«t • Ah.'Str, ïiHtffii- 

• de U îai«, i)e«imt>» ntià tir ta douleur? 

• Jr»r<i-jaiv poim.Sira.quclesraurtnis (l« 

■ l» Mîci»-* nr r«|>n4«ulc(tl i Vulra Ma^rMé 

• qur uttiis vii^rtHis iJ'eUe une cliow iuiiioi- 

■ siblt; iju'il f rt luturcl au pirlem Je stlIltT, 
1 cutuinit k ouus (t« parter. ]« n'î^ure jms 
> uuu )))uï quVux, Sir«, uu« Plioc |p naUi- 

■ raliîle , liditi M>n Traité dc$ AnUuaui* uu 

■ vliapiin: ilu tlJuui«iii«iii vocal, tlil t]uu 

■ llioniuir parle , ijue le c«rr Irraiitr , (\ae Iti 
a liuu ru^it, ()ue l« taureau bmt^e, tiur le 

■ clicval b«»»i(, i]ti« rHae lirait, cl que lu 

■ )iaf terra siffle; je sais, dU-j^r l""' cola 
» cuiDuie riii. Sire, uiah Votre Uaje^lé T.iit 
» tims \ri }o\in iti choses si tucruyablts , 
» ({ue iiuua wioiu tîipmr..,. , eic. ■ *^>u'in 

ili»-m ? 

Oli ! pour te oiiup Toiti les silTlpurs jiris 
pour ilupes, il Im iiiunhiiiid» de sillkts 
ruinés, 

M. DB La raott^E. 
s^Jtle orois connut cela. Adieu, je te Idi'^c 
nioQ plaoet, fais-lc «oir i ta maîircsBir. Si 
ellsnnstit, cl qu« tu aot» en goOt de cunic- 
die, tu n'as qu à te renommer ù la ]>i>rli: , 
H. de ta Protase, mon nom est lu (las^L- 
narlrtnt du IhUi» 






m. »t lA rs4f *%•. 






SCtSZ IIL 

£t Aff c, 

CMHKM» i pr^^^m. Vma» foîlip dM« toire 



DoDeofe^ Mk: aé est ta nuitre^M ? 
La TioM tout i pr»po*^ cooiDie^i tMm Tê^ 
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SCÈ^K IV. 



lAir, AlASTE» GA- 
imiLLOR 



TSIlAtT* 

it TOUS) M. k CoûSttIkr! t^us 
ûii officier? 

iftAStt. 

«rgtob me pocttlt nialIi«or« ma* 
Qt ; i^ ne 1 ai porté qu« tîu^- 
b$ 9 il « p6tts4 m ea coâler cker : 
unis dans aiga centre* 

I fort bien fait» le plumet Tant 
ieux que la robe. 

iààSTi. 

} m'emporte ai |e le ipiitte t Je 
r ton moyen , peut-être» quelque 
n'aura point de frère* 

M** TBiaAOT. 

es sont en mauTais itai? 

iaASTB. 

mille francs de bien » je dois dix 
faute d*un peu d*argent comptaut» 



^•s 



f 1 >l!i^**v*î»^' i^fr,i-r#. fUtffanTK T«1iiM X 

** -i^ »',^ <#^.'^* *»^i*v>* ; muiM ^H vrft 4- 
4*> / ff^ W"n jtvrr 4« »f VM<r wtmtm Je 



ACTE V. SCËRB y. 4» 

SCÈNE V. 

IBAUT, AKDALISB, ORGON, 
GABRILLON. 

, CABllLLORi bas. 

maUressede Lisette, Madame. 

M"** THIBAUT, bas. 

k Oi^apporter ces dentelles. 

» 

ABDALISl. 

irre madanicK Thibaut, je ne 9oîs 
t je ferais sans toi. Je ne puis me 
s tenir voir. 

M"» TBIBAVT. 

etiites bien de Thonneur, Madame. 

1 c M. 

ai que toutes les fois qu'elle sort % 
mrs pour aller au Palais, ou chez 
Thibaut. Si j'étais d'un teinpéra- 
vx..... 

M"** THIBAUT. 

impérament jaloux! fil Monsieur, 
pour cela une trop bonne pâte 

ABBALISB. 

roirai$-tu bien , madame Thibaut , 

es eu prose, i . 36 






fXUi Mî 4éi mM Umt tm ^#iVIU f ««1 s mot 
rWK#lr# éfiê%f^tfnfA%u\9 €ÎU u^ê iM%t i Itti 

Ummi4tf 4m i*u éii q^m mmw m^ lUWiai en 

On fi# m« Vn point «oe^« apporté Je ot 
t^nIMnwlf q«# 4iMi dem l^urt # 






MUT ià A&|«|4 dt fêLjtt rMnttùdis 
la iHrèl à caQsi|tt«r, tu o'a» qu'^ 

ToUà oelte gàrnlluro qu'on vous 

I madame Thibaut ? Vojoiif C€ttu 
U est à Tendre ? 

V*** T01I4UT. 

fttes %\n fti bon mari » Mon»i«nr , 
bien aeheterceltt pour Maduine. 

oaeov. 

i 4e dentellei« madame Thibaut. 

M**** THIBAUT. 

a point do »l belles, sur ma pa*» 



»•»«':: «1. 

4*11 ' «im fl-t* •w»! i''7 ««ïn»;^» jiw. r? a 7 i 
>t»tu Ut 'cuir ift t.vira^tm iaam^ 'Vtrrt'ipt. 

1 f -; 1 T 

^iH , tint* ^-» fcir»i ff vnr m^ V^.u*h«^« , 

' ^ I 

le lit ywîi jut î*«5#tT fe U« T^r. 
It 9ti Te» etr-f ^.ae ? 



ACTET» SCÈSE Y. t%S 

m est mort subitement r it ii*f t que 
s qu*il est entené. 

Aft»4LISI* 
OftCOR. 

me A comme tu cries» 

m filsi pour peu qu'une femme aime 
Z| peut-elle enteodre parler de la 
) mari» sans mourir eUe-mème de 

oacoir. 
me femme qui m*alme bieni madame 

»ment. 

AinALISI. 

ilel! que t^ont fiiît les maris» pour 
is à la. mort comme les. autres nom- 

oaooH. 

I mîe« 1&« }e ne mourrai point: tiens» 
'' io promets. 

Al DALI s t. 

sais -comme tous Tentendes ; mtiis 

36. 



mmt ■ I ■ I I j II . 
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>» r< t» I *. 



«—Win r I 

«-«■«wiTOilit»»**! I il" 



lCTE y» SCfeRE V« 4*7 

on G o ir. 
I Tepeas poiol : cet hibU-Ià lui 

«A1K1&&0R. 

ittftsi» Mioasleur. 

n« me rayei fait payer que treUe 
"eitii pièces. 

«^ THIBAUT. 

tout poQT H«n ; ces dentelles ne 
Ifai pistolet «acook 

oacoir. 

é, mignontitB, dix pistolesl Ah ! 
de tout i»oa <:«ur. 

t^etlt asii , erAjex^^mol « n^allci 
là de Targent : je tous ftiis faîrte 
t de dépcmaoB inutiles. 

oac on. 

nignonne , G*est aToir les chces 
énexy madame Thibaut, Toil;\ 
)r, la passe est pour le vio du 



V, SCtNE VU. jap 

:ène vl 

.UT, GABRÎLLON. 

ABRILlOIf. 

>Uà un bou lioniine, et une 

* THIBAUT. 

t lung-teins nprès son me- 
i ses délies est un peu lou- 
ici uoirc yioilic uiarchaode 
eut uu mari ù toute fori;o , 
ii voudia l'être. Va dire, à 
ipêche. 

ÈNE VII. 

* 

TTE, M- THIBAUT. 

TORQUETTE. 

^ei-vous songé à mol, ina 
ùbaul ? ^oua avez tant d'iïf- 

*• TRIBAVT. 

madame Torqnettc? J'ai un 
s à vous oftrir. Vous n'avez 
inme il vous le fani; car 
urnes point encore assez ex- 



4i8 LA FTMMF. DINTIUGU ES. 

M"" 1 H I B A t T. 

Vous fuitofl trop bien It» chose», M'jfiAieur. 

OACUH. 

Mais à roiulilion que vous avertirex ina 
)K*tiltf friiiiiic quand il vous viendra de ces 
l'eucoiitrcs-lù. 

uni» THI B AVT. 

Oh ! Monsieur, je n'ai çnrtlc d\y manquer. 
Cusrurct, portez cehi dans le carrosse de Ma- 
dame. 

A B D ▲ L I s B. 

Au moins 9 mon fils, c'est sans préjudice 
de l'amende. 

OB GOH* 

Quand ce bureau sera venu, que nous le 
sachions, uu moins. 

II*»'TB1BADT, bas. 

Que ferai-je de cet argent ? 

A1D4LISB. 

Tu donneras ccui francs à Lisette, le reste 
est pour toi. 

^ OBCOIV. 

Allons, m'amour, allons essayer la gjirni- 
ture« Je meurs d*impatience de voir si cela 
te siéra bien. 

AIDILISI. 

Adieu ! madame Thibaut. 



E 



SCÈÎ^E VI. 

"•:::;roruon.ne,etu«e 

iste de ses ^^']^*.^^^ »„atcbaûde 

;ï;TUu"drV.«e. va d.e> 
/se dèvècbe. 

SCÈÎHEVn- . 

.RQUETTE, M 

„«.. THiB*"*- , J'ai on 

in de maris à vou^ ^^ faut , ^ 

ées. 




4St LA rrsME irisTRicrEs; 

■** tOtQVtffl. 

3 »e le Ciot ? Bélat I ma oaorre 
TU^aly j*aurw beau diercber , ^ 
IfWifc» faaois qni faille le défunt* 

Wkl fsf viesf c»«traioi d'cs chercher? 
ipwb de »M vevfc»! le mari oetirt à f Aq^et» 
porliott de Bt à Ittoer povr b Sviul'-ieao» 

fOolesi-^wiM ifoe îe fitfie ? Si TOUS 
le fca de cas i|iie Too fait d*«M ▼etnre 1 
Jlrf de» emUm ^ me aiaiM|iie0t de r ejpe c f , 
dee iefoiien ^i «e me fiaieiit point, dee 
créanciers ^ai me pcnéeifteat : il n'y a pat 
fofqu'à us Crifoa iTapoehrcaire qui, comme 
Je furtais de ma omf , a e« rîofolrnce de 
me donocr te» partie» ca présence de dis 
pemaose»* flum, hom. 

Toili aoe maarai»e toux , madame Tor* 
guette. 

Wt^ TOtQVCttt. 

Je se Tai que par habitude. 

V*^ Tflf»A9T. 

Ilal»f vndBMiUy cela m'étoime qoe ▼oo» 
»if ea abi»i penéeotèe. Vou» èie» »i riche. 

«r* Toa^attft. 
J*amrai j me» compte» foit»^ plu» de qaatfa 



EV, SCÈNE TH. 4)1 

mille IWres x mais comme il 
emeioes et trois jours que le 
lette est déftiot » dos «Aires 
oore végKes « mes eohiis me' 
UQ mari» madame Thibaut, 
Il nécessaire. Hum ^ bum. 

iS| TOUS ne tous mariez sîm- 
ff atoir on appui* 

' teaQDiTTi. 

•• TftIBAVT. 

roua aoMttez pas fort d*aroîr 

t? 

* TOBQCBTTr. 

mal Ail I l'horreur! il serait 
prit pour la ^and'm^c de 
me ii est iirri?é à des feoimc» 
ace« 

le Aiut pas ausn qu'il soit si 
, quelle proteetioii pourriex*' 
lû homme de ac^faate aos^i 

ToaquaxTB. 
ns 9 fi ! 

• TBiaiUT. 

QaDte^cioq? 



4S# LA rEMME iy>l!ITRIOU£S; 

■•^ TOIQUITTB, 

Gomma il me le faut? Hélai ! roa paurre 
lidyne Tbibattl, j'aurai beau ehercher, ja 
A^ IrouTenil Jamais qui Taille, le défunu 

v*^ Tiiiâev. 

Ek l q«t ▼4iaf contraint d'eo ch^rcber ? 
Toib de nosTeuTes! le mari meurt a Pâques» 
portioD de Ut à louer fKuir la Saiul-iJeaQ,. 

Commette Toutei-TOUA que \e fasse ? Si tous 
•«▼ies le {MDU de cas que l'on fait d'uae TeuTe 1 
J'ai -des ênfans qui me manquent de respect, 
^es /ennieirs qai ne me paient point, des 
créanciers qui me persécutent : îl n'y a pas 
jusqu'à UD fripon d'apothicaire qui, comme 
je sortais de cpet mot, a eu l'insolence de 
me donner ses parties en présence de dix 
peisomies. Mum» hum. 

Voilà une mauTaise toux , madame Tor* 
quette. 

Wt^ TOlQOBtTB. 

Je ne l'ai que par habitude. 

Haiiy vraimeiity cela m'éloone qoe wùm 
•if ai aiasi parséaotèe. Vous êtes ai riche. 

4r^ Toa^attTB. 
J*amrii^ mesi comptes faits^ plus de qaatfa 



', SCÈNE VII. 43i 

lie lUres i mais comme il 
aîQes et trois |ourâ que le 
te est déftiot , dos aftires 
e réglées , mes enfkQs loe 
mari, madame Tiubaa t, 
nécessaire. Hum ^ bum. 

TOUS ne T0II8 mariez slm- 
itcfîp un ftppui* 

rftIBAVT. 

;s MMCÎez pat fort d'arolr 

OBQCBTTr. 

i Abl' l'horreur! il serait 
l pour la grand'merc de 
ii est lirriré à des feoimea 

^ttt pas auss^ qu'il soit si 
uelle proteetiott pourriex-' 
iomme de ac^faate aos^i 

)aquRXTB. 

«laiUT. 

kte^cîoq? 



$33 LA FEMME ITINTRIGLES. 

!!■*• TOKQUCTTE. 

Mai5, madame Thibaut, tous n'y songez 
pas. Qui est l*homme qui songe ù se marier 
â cctâge-lù? Hum. 

Et un de cinquante ? 

M"* TOBQVITTB. 

Quelle est la femme ^iiien Toudraît? 

uni* TBIBAVT. 

C'est-à-dire que vous butez à un de qua- 
rante? 

»"*• TOKQUSTTI. 

Voulez-Tous que je tous parle à cœur ou- 
«rert ? 

M"** THIBAUT. 

Vraiment 9 c^est plus Totre affaire que la 
[nienne. 



• rM* 



TOIQVETTB. 



C'est que , comme mes enfans sont jeunes, 
pour les tenir plus long-tems dans leur de- 
voir. Us auraient besoin d'un beau-père qui 
ne yieiilit pas si tôt. 



urne THIBAUT. 



Et vous dites que tous ne Toulez pas d'un 
jeune homme ? 

m"** TOR QUITTE. 

£b ! mais , un homme est - il si jeune à 



ce que je fais , Toyei-T( 



i d'enl'ans lîe ce mariage, et, 
:ie venger dea enfaiis (lu premier 



et du fiel, madame Torquclle, 
les Teugeances qui dureal. 

des coquins que je ne saurais 

M™* THIRIFT. 

Toîlà peul-être l'homme d« Paris 
pre ik vous venger de vos eiifiins 1 

Toilàbien ce qu'il me faudrait. 

rons bien de tousser, au moins I 

N"" touqcëtte. 
:Eieni]raî : luisaci-moî faire. 



434 LA FEMME D^INTKICCES. 

SCÈNE VIIL 

M- THIBAUT, M- TORQLETTE, ÉRASTE. 

iAASTI. 

TfMS, ma cbère madame Thibaut, Toilà 
le mémoire de mes dettei aussi lidèle que tu 
me l*as demandé. 

M*"* TIllAVTy ktpsU, 

Paix ! remetteice papier dans rotre poche, 
▼oîlà une riche teuve que je prétends tous 
faire épouser. 

»■*• TOtQVITTB. 

Hem 9 hem 9 hem. 

itASTB f bas. 

Voilà une riche yeure qui a on TÎlaîn 
rhume. 

m"** TBllAOTy bas. 

Eh f tant mieux. Combien de maris tou- 
draient que leurs femmes en eussent un sem- 
blable ! 

flASTB, bas. 

Mais , tu vois bien. . . 

H""* THIBAUT^ bas. 

Serres ce papier , vous dis-jc; et retour- 
Dis dans ma chambre , j'ai à tous parler. 



ATTE V. SCESE IX, J3S 

II"" TOkQtIBTtS. 



reviendrai (ianj un 



SCÈNE IX. 

M"" TOatJUETTE. 

Odi, oui, faites. Ahl le beau jetine homme! 
Il sVd faut biED , nia foi, que oionsieurTor- 
qutilte rnt coupé de ce sims-ld.Uais, qu'est-ce 
qui est tombé de ae^ poches ? Ne serait-ce pas 
quelque lettre de gulsnterie? Voyons un peu 
cela. Lu jeuoease est sujette à caution quel- 
quefois. ( Bile lit. ) « Mémoire de ce que je 
1 dois. » Ob ! oli.' voici de quoi me rendre sa- 
vante. H^Premiferemeat , huit cents pislulcs 

■ au cheviilier Codile, pour urgent du jeu. o 
Ah ! ail ! c'est donc un joueur 1 . A la Tour, 
i> prix, pour façon de jupea et de manlcaux, 

■ trois mille livres, » Oui-di! je me doul.nis 
bien qu'il y avait ici du cotillon, n A Fiirel, 
» lanien bouteilles de vin, que pour des repns 
1 portés en Tillb.ill est ivrogne par-des.Mis te 
marché. « A laFrcnaye... o Voyons te Inlal . 
je n'uui-ais jamais fait. Où donc est-il? I^i 



iV^ 



436 LA FEIfME D'INTRIGUES. 

légende est longue. « Somme totale, Tingt- 
• neuf mille livres. » Et je voudrais après cela 
de ce damoiseau! hem, hem. A quelque 
chose le malheur est hon ; je n'ai qu*à tousser 
tout à mon aise. 

SCÈNE X- 

M«* THIBAUT, M™» TORQUETTE, 

ÉRASTE. 

M™" TRIBACT. 

NoTEi affaire va le mieux du monde. 
Hem y hem , hem. * 

^mm THIBAUT. 

£h ! fi donc! vous n'y songez pas. 

m"** tokq cette. 
Laissci-moi tousser, l'affaire estjrompue^ 

«'"• TBIBAVT. 

Comment donc ? 

ERASTSy revenant. 

Vous voilà terriblement enrhumée, Ma- 
dame. 

H^m^ TOAQVETTB. 

Vous voyez, Uonsieur. 



ACTE V, SCÈflE X. 43, 

II est cruel qu'une aussi aimable pcr- 

n"" TOKQ«'BTTE, 

Croyez-moi , Mansieur ( tie fuites point ile 
âép<!ii.''e en coinpliinea* : je ne suis puint 
d'Iiuiiieur k payer pour vous ni Forci ni le 

uherûlierCudite. 



Que veut 
Il faut 1 



a Du septième ooluhre. Quatre franco pour 
» une médecine, o Von» me diranei du':, [i.ir- 
tiesd'apotliicaire, Hadjiiie. 

M" rORQtSTT». 

Pardon, Monsieur, j'ai pris un papier pi>iir 



43i LA fttêwt mwiuïctis, 

étâfft. 

ffoti fm^ f^fl v#Mff pbh. Toiifafei m mon 
■mlMfiry |c froéter» de L ■léprbe. 

Cela mtêthU foioL 

é»AftC. 

• MéflMfre if«< drofoet «t médirai tien* iftii 
9 imA été (ommiê pour renlretenetnefit de ta 
• MOlé de wiadaittie Ton|iietle, • 



Mais 9 Mooiîeor*. 

éaifTi. 

Uoocemeot^ i*il ront plaft« madame Tor- 
iipette* «Premièrement, pour aroir pendant 
é oifinxe jouri étudié le tempérament de IHa«. 
• dame , detix cent cinquante lif re». » Oh ? 
fe ne crojab pa» que les apotUcairef fifr»ent 
fÊjer leucv tpeculation». 

■"* tOBQVITTt. 

Voua me poufsef forieusement. Monsieur. 
Benii bem. 

éiasTi. 

Donnei-TOti9 patience^ madame Torqiintte. 
« Ponr aroir trois fois la semaine y pendant 
9 un an 9 remonté de filasse neuve le» pom- 
» pes avec quoi Mada'ne prend ntt% rcnif-dts. • 
Vou» VOU9 Tuiles pomper^ maduiue Torque! te? 



^^KrlA 



,CTE V. SCfSE X. Og 

«"• TUKgDKTTE. 

înrl de D)a vie! r«iiilcx-moi mes p:ii'lir< ; 
utuic !<:« j pas ftiiles pour TOUS ditrriii. 

Fil doDn&nt.dsnaaikl. inAdameTorq:iclf<': 
rrii Jei'inoi mon uiéinoirc, ce n'eal pas pour 
•m\n t]ue je l'ui dressé. 

»'"• TOBQBETTB. 

I.e voilà, AloDsi'îur, voire mêinoirË. 
El volli vos pallies, M:<d(itne. 

M"" TOKQDBTTB. 

Ne iii« parle» jamais fia in.ifiagE, madame 
lltibaiit : m'en »oilil dégoûUe pour loule 
■la rie. 



Si Monsieur ne vous accommode pas, je 
rous en ferai noir d'auUns. 







▼ut» !^ i*ts la >f:i V .« ^ixMwe : anlgié 

Ail . ^^*uasui^ '»3*iic«é z5»dxaK T iii ff cHe ^ 
su ^r«:?T î^HCHTT^ Tjiîft^aLi 2* ToCU 4e«x 
i;*'«vur%» xzm» jt snioiK ïmi^ 4^ Be le pcr> 
fuiaâ*ac r te mviçrt V Â£»:rAr« de nvcf adU* 
* Jàimr niKzx «">?!: ÇMrpum ^ul ûé , «|ae 
4. VMrviôiJUe •« à ose eo* 
i« |t te litMK nos néiDOfrey »i 
:, je a^ea ferai paj 



SCÈXE XU. 

■-THIBAUT, GABRILL05. 

Câttrtiow. 

J*ATTKv»Au qall sortit pour bisser entier 
Clétote. 

■** TBItAOT. 

T a-t41 long-tems qu'il est rereoo ? 



1 



ACTE V, SCÈNE XIII. 441 

: que d*arnver. Le voici. 

SCÈiNE XIII. 

;alt, LARAMÉE, gabrillon, 
cascaret. 

LARAMBB. 

*at est dressé, Madame 9 il ne man- 
en à mon bonheur qu'un mot de 
main. Montons dans moncarrossc, 
et venez le mettre ce mot pré- 
ya m'assurer toute la félicité de 

m""* THIBAUT. , 

lent me fait trembler, Cléante, et 
îd*un notaire... 

Cas Car ET. 

I, voili\ M. le Commissaire 9 qui 
. rendre visite en robe détroussée. 

te Ciel ! que pourrait-cc être ?. 

LÀRiMiB. 

ce y Madame? 



4{4 LA FEMME D'INTRIGUES. AC. V, SC. XV. ^ 

M"* TB2BÂVT. 

Quoi ! TOUS n*êtes donc pes Cléaote ? 

LÀKâH.ÉI. 

Ce ne sont plus lili tos affaires. A fourbe ,. 
fourbe et demi ; Madame 9 finisse! avec ces 
Messieurs 9 je vous le conseille. 

M»» THIBAUT. 

Quelles aventures ! 

DORÀltTB. 

Vous voyez bien , Monsieur, qQ*on ne peut 
manquer de s^assurerde cette coquinc-là. 

H"* THIBAUT. 

Eh ! point de bruit , Messieurs , je vous 
prie , je rendrai la vaisselle et les trois cents 
pistoles. Passons là -dedans, et vous serez 
contons de moi. 

LB CajIMlSSilRB. 

Allons, Monsieur, il faut que chacuD vive. 



FIN DE Li FBXIfB D*Ilf TIIfiV.18. 
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